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CHAPITRE XIV. 



Conduite des Européens dans les Colonies* 



En relevant déjà quelques-unes des fautes que 
les Européens ont commises aux colonies, nous 
n^avons fait qu'anticiper sur la triste tâche qu'il 
nous reste à remplir , par l'exposé de l'adminis- 
tration qu'ils y ont introduite, et qu'ils y main - 
tiennent encore, contre leurs propres intérêts. 
Assez d'autres leur ont reproché les crimes dont 
elles furent le théâtre; on en a fait d'assez 
«{Trayantes peintures^ nous ne nous chargeroirs 

IL X 
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que de fair« le tableau des ei Feurs (jui ont arrêté , 
qui arrêteat encore Fcssor des colonies , et qui , 
jusqu'à ce jour, ont privé les métropoles de la 
plénitude de leurs produits, et des avantages 
qu'elles auraient pu en retirer. On verra si l'on 
pottvait s'y prendre plus mal, et contrarier à 
la fo^s davantage la libéralité de la [fortune et 
eell« de I» nature. Les Européens om péché , 
tant contre les principes constitutifs des colo- 
nies, que contre ceux de leur adnainistration , 
et chacune de ces fautes , dans son espèce , en 
renferme un grand nombre d'autres particu- 
lières et de détail. 

Les Européens n'ont jamais donné ni songé 
à donner à leurs colonies, rien qui méritât 
Fhonneur du nom^ d^>rganisatiott. Qui dit or- 
ganisation, dit à la fois proportion, accord et 
ensemble entre les parties destiïiées à former 
nn tout : or, il est impossible d'entrevoir rien 
de ressemblant à cela dans l'ordre colcmial d*au- 
eim peuple européen ; loin que rien y dérive 
de principes certains, que rien y soit rapporté 
à un ordre fixe, tout, au contraire , s'est fait 
sîins plan, sans méthode, et comme par le lia- 
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sard ^ dont il retrace le dérèglement et l'ino^r^ 
tUude. 

La pt^dÉi^é» SMie ^ oelk qui édtratdà xm^ 
partie des autres , fut l'avidité ; nous en aTôilt 
d^ psirl4. De toutes parts , on M 96iige» d'à* 
bord qu'à eiiTahir ^ sanë rechercher ooiiimeât 
on pourraât garrder , sans distinguer entre FtH* 
lile etVonépeui^ entre les produits d'un éspàcé 
plu8 resserré , mais soigné , et ceux d'ud phi^ 
étenduy maïs négligé. Par éet ayedgle empre»^ 
sèment à tout saisir ^ quek^es peuples se trot^ 
Ycr ent sarehat^ée de colonies an^quelles ils ne 
iptmVaiest suffire; d'antres se Irouyèi^eat priyéâ 
de ^ttes aui:q»€iles il» auraient fort bievb ooêh 
reiit». Dfid^ le premier cas , elles restèrent sté- 
riles ;. dam le second, elles manquèrent de kr 
fécondité que d'autres mains leur offiraieùtv 
Cette pr<ldigieu6e inégalité dans le partage deê 
YÂ&tiê doAt la découverte de l'Amérique et àtt 
eapdeBoime-Es^pérànce avait doté l^Ëurope, 
la plaça ^ aveeses ooloûies, dans une fausse pO-* 
sitioni :là, on possédait trop; ic4, pas asseSE^^ 
ailleurs, point du tout. Le riche était l'objet 
de l'andiidoo i^qtôète et sans oe^^ reftMiante 
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du pàiivre ; on devint injuste pour n'être pas 
entièrement exhérédé de colonies : de là les 
guerres, et toUs Iqs désordres (jui en ont été la 
^uite. 

Qu'il soit impossible de supposer , contre l'u- 
sag6imalheureus6ment trop général, que les 
peuples soient à la fois éclairés et généreux , et 
généreux parce tjuUl sont éclairés, cependant 
une supposition de générosité bien entendue 
peut n'être pas chiméiîque, et l'on peut croire 
à celle <|ue l'intérêt lui-même peut dicter. Ainsi 
il n'y a rien de ridicule à supposer que les Ks- 
p^gnols, par exemple, embarrassés de leur» 
trop granfdes possessions, fatigués d'errer dans 
d'immenses déserts , aient pu penser à se con- 
centrer dans les parties qui leur aurai^it mieux 
convenu et qu'ils aiçpt abandonné l'excédant 
^ d'autres nations , en leur laissant le soin 
de les féconder et de les peupler'. Pierre-le- 
Grajud avait bien formé un semblable dessein 
pour ses vastes états, qui cei*tainementen avaient 
moins besoin que l'Amérique; pourquoi n'eût- 
ii pas été exécuté là où il était si nécessaire.? 
Par là les Européens ont violé partout la règle 
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de ne rien faire contre les proportions; ils sonf 
Cruellement punis de cette transgression, ceux 
qui Pont commise et qm ne se sont pas ménagé 
des ressources semblables à celles de FApglc- 
terre; ceux-là se sont mis dans la position de 
ne pouvoir jamais répondre de leurs colonies , 
ni à eux , ni à elles-mêmes. 

La seconde faute de la plupart des métro- 
poles, a été de négliger la marine, et de ne pas 
la proportionner à l'accroissement et aux be-' 
soins de leurs colonies. Toutes , FAngleterrc 
exceptée , sont tombées dans la même négli- 
gence. Ainsi le Portugal a cessé d'être naviga- 
teur, à mesure qu'il devenait plus riche en 
colonies. L'Espagne a fait de même; au lieu d'é-> 
lever sa marine à mesure que ses* colonies s'é- 
tendaient et se fortifiaient, à mesure que les au-- 
très peuples augm^itaient la leur; elle, au 
contraire, a laisse tomber la sienne dans la 
proportion s^bsolument inverse, et s'est réduite 
volontairement à la plus complète nullité. La 
France même, quoique pins vigilante, n'était 
pas sans reproche à cet égard. 

L'Angleterre seule ne s'est pas écartée de 
la règle fondamentale des pi*oportions eu- 
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tf&la pui^isai^o^ m^iritime et U puia^pnçe oolo-* 
niale : aussi comme elle s^eu eat Inen trouvée , 
ejle dgit à cette attention la glpire dofit eU^ 
brille, la richesse dont elle )Quit, et le rôle 
qu'elle joue sur la scèùe du moode. Ses flottes 
Qnt tQut fait ; elles lui out tout dopué ; elles 
peuvent lui donner encore , en fait de colonies, 
tout ce doQt elle aura fantaisie ou besoin j elle 
aura plutôt épuisé 9es déairs que leur^ ser-^ 
vices. • 

La troisième faute capitale à laquelle les Eu- 
ropéens aefiont abandonnés dans l'organisation 
de leur$ Colonies , consiste dans une inatten- 
liop absolue sur la nature de la population 
qu-il^ y forniaient; ils ont réuni sur cet ar- 
ticle deux choses qui paraissent incompatibles, 
Vavidité et i'iusoudiance. Ainsi , tandis qu'ils 
couraient de toutes parts aux découvertes ^ 
tandis qu'ils cherchaient partout de nouvelles 
terres à envahir )* qu'ils se les arrachaient mu-' 
tuellement, qu'ils s'enir'égorgeaieut pour leur 
possession, ils ne songeaient aucunement aux 
moyens d'en jouir, moyens dont le plus essen-* 
^el consiste, aana contredit, dana l'espèce de 
la populaÛOB : car la colonie ne peut manquer 



DES COLONIES. 7 

de se ressentir des vices des habitans primitifs, 
coHime les races se ressentent de ceux de leurs 
auteurs. Cependant les colonies n'ont obtenu à 
qet égard de l'Europe que son insouciance et 
ses rebuts; elles furent généralement regardées 
comme l'ëgout des métropoles , et par consér 
queot comme celui de l'Europe. Ici la dépot^ 
tation aux colonies devint le châtiment ordi- 
naire , ou l'unique fonds de population fourni 
par la métropole à ses colonies ; elle leur en- 
voyait ce qui sortait de ses prisons , ce qui 
échappait à ses 4chafauds, ou ce qui fuyait la 
\igilancei de ses lois. Ailleurs , jle fanatisme 
gêné dans la métropole, ou trop à l'étroit à 
coté d'autres fanatismes, prenait vers les colo« 
nies un écoulement chargé d'un trop grand 
nombre de parties absolument dépourvues de 
qualités coloniales pour pouvoir y être bien 
utiles. En quoi pouvaient servir à des colonies , 
ou ressembler k des colons , ces austères Pres- 
bytériens , ces Puritains atrabilaires, ces ma- 
niaques de toute espèce , dont l'Angleterre se 
déchargea sur ses colonies, en s'estimant sûre- 
ment heureuse d'avoir pu leur en passèi* le far- 
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deau? SaÎDt-Domingue même, cet opulent 
Saint-Domingue y qui depuis a dominé FËti- 
rope par la richesse de ses moissons , n^a-t-il 
pas été. pendant cent ans un repaire de bri- 
gands y qui . s'ils avaient Faudace. des oiseaux 
de proie, en avaient aussi l'inutilité? Que serait- 
il devenu s'il avait continué d'être livré à des 
boucaniers, à des flibustiers, si l'œil d'une ad- 
ministration plus vigilante ne fut enfin tombé 
sur ces trésors enfouis , et si la civilisation des 
anciens habitans , et l'appd des nouveaux n'eût 
rendu à cette terre la faculté dde développer les 
germes de fécondité dont son sein regorgeait 
sans fruit et sans utilité pour personne? Saint- 
Domingue serait encore la terreur des colonies, ' 
l'Alger des Antilles; la civilisation l'en avait 
rendu le Pérou, le père nourricier et le bien- 
faiteur delà France. Voilà le résultat de la dif- 
férence des deux populations. 

A cette négligence se joignait, à l'yard des 
colonies , une espèce de mépris qu'on ne peut 
concevoir, aujourd'hui qu'on connaît toute leur 
importance. En effet, ces colonies, dont on 
poursuivait la découverte et la prise de posses- 
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sion avec tant d'ardeur, eh bien! quand on 
les possédait, on n'en voulait plus : prises, 
quittées, reprises, cédées, vendues, elles ne 
semblaient que causer du dégoût et de l'em* 
barras à leurs propriétaires. C'est pour une 
somme qui paratt ridicule aujourd'hui que les 
colonies françaises sont vendues à des particu* 
liers ou à des corps. Colbert seul s'en occupe 
en vrai Français, et va, par un prompt ra- 
chat , laver cette tache imprimée à la nation. 
Quelques-unes sont cédées à des particuliers 
comme de simples fiefs : on donnait une co- 
lonie comme une grâce, comme une pension. 
Monarques anglais et français donnent à là 
fois Sainte-Lucie à leurs favoris. Le maréchal 
de la Meilleraye yend Madagascar comme 
une portion de son patrimoine; Charles-Quint 
vend à des n^ocians d'Augsbourg de grandes 
provinces d'Amérique; les Etats-Unis, aujour- 
d'hui si florissans, sont livrés en partie à des 
individus pour en jouir comme d'une pro- 
priété personnelle : c'étaient des espèces de 
starosties. £n d'autres lieux toute une colonie 
est achetée à prix d'argent , f t devient un biea 
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patrimonial, sons une espèce de régime patriar- 
cal , dont le chef était k la fois propriétaire et 
législateur pour toute sa possession. Belle Pen- 
sylvanie, centre de la liberté américaine, ber- 
ceau de celle du monde, tu n'as pas d'autre 
origine! 

L'Espagne, épuisée d'hommes, n'envoie plus 
dans ses colonies que des échappés de ses ca- 
chots , ou des échafauds du Saint-Office. Aux 
seuls Castillans est réservé le droit de se trans- 
planter en Amérique, c'est-'à-dire aux habitans 
de là partie la plus dépeuplée de l'Espagne, à la 
partie même de toute la j>opulatîon espagnole 
la moins propre à lui donner quelque valeur : 
car si le Castillan est le plus grave des Espagnols, 
il'en est aussi le plus indolent, et bien inférieur 
pour le travail aux autres habitans de la pénin- 
sule. La persécution donna au Brésil ses pre- 
miers cultivateurs, par l'émigration des Juifs 
qui fuyaient lès persécutions de Lisbonne. 
Comment s'étonner^ après cela, du peu de pro- 
grès qu'ont fait tant de colonies , lorsqu'elles 
étaient arrêtées dans le principe même de leur 
• développement ,«par le défaut d'une population 
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c(W¥iD;|]abIe? L'£urope ne faisait couler dans 
leur9 veioes quet la mauvais sang qu'elle tirait 
des siennes propres. D'après cela , si quelque 
cbofe 41 mcore le droit d'étonner , ce n'est pas 
l^ur état arriéré, ce sont leurs progrès. 

Quelle différence de celte population lÉcîéa 
^ eUorméme^ et ne pouvant produire qtie de 
^nbles rejetons, avec la population qu'ont in-* 
trodttite au::^ Etats-Uniroes robustes enfans de 
^Allemagne / qui couvrent une partie de leur 
territoire, et que la bonté de leur culture suffit 
setde pour y £siire reconnaître ! Quelle diffé- 
rence avec ces cultivateurs anglais , qui , trop 
pressés sur leur propre sol, ont transporté en 
Amérique leurs capitaux et leur industrie , les 
fonds qui donnent à la culture les avances qu'elle 
réclame ^ et les procédés qui en centuplent les 
profits par leur simplicité! Quelle différence 
avec ces laborieux Hollandais , qui ont renou-* 
velé, dans les cloaques de Surinam, dans les 
marais infects de Batavia , les prodiges qui ont 
tiré leur patrie du sein des eaux, qui l'ont f^ 
coudée, embellie, et qui en ont fait un coiu de 
terre \inique dans le monde, avec ces Hollan- 
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dais qui feraient encore retrouver des Ams- 
terdam et des La Haye dans tous les pays oJ!i ils 
prendraient racine , et qui aligneraient le monde 
au cordeau, s^il était livré h leur génie métho- 
dique et à leurs bras infatigables ! Voilà des 
populations comme il en faut pour l'utilité des 
métropoles et des colonies , et non pas de ces 
populations vagabondes et oisives , que le vice 
vomit sur une terre qui ne demande que de 
l'application et du travail, et qui, également 
impropres à travailler et à se fixer , à suppor- 
ter les inconvéniens des transplantations, ceux 
des climats étrangers , des exhalaisons des: 
terres fraîchement ouvertes, s'éteignent sur un 
sol qui le&dévore , et qui, destiné à se féconder 
par leurs sueurs , ne fait que s'engraisser de 
leui*s dépouilles, et se couvrir de leurs osse- 
mens. Tels sont les fruits de la violation des 
principes élémentaires des colonies générale- 
ment oubliés par les Européens: Voyons s'ils 
ont été plus heureux dans les principes secon- 
daires , qui sont ceux de l'administration. 

L'administration particulière des colonies est 
généralement calquée sur celle des métropoles : 
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ce qui a été pour cpielques-unes un bienfait , 
celles de l'Angleterre, par exemple , et pour les 
autres un contre-sens et un fléau. Pour qu'il y 
eût lieu à assimilation dans cette partie , il au- 
rait fallu qu'il y eût similitude dans les autres, 
et c'est précisément le contraire qui existait 
presque partout. Qu'avaient, en effet, de corn* 
muu avec leurs colonies une partie des mé- 
tropoles pour les localités, pour les mœurs, 
pour le climat , pour les productions et le lan- 
gage? Comment rapprocher et fondre ensem- 
ble, pour ainsi dire, des parties aussi hétéro- 
gènes ? Si les colonies n'influaient en rien sur 
la forme d'administration de la métropole, 
pourquoi cdle-ci voulait-elle influer sur cellcf' 
des colonies , dont elle pouvait sans cela tirer 
Futile? Pourquoi vouloir les tailler à sa me- 
sure propre, plutôt qu'à la leur, et les tenir 
continuellement à la gène, et comme captives 
dans des vétemens qui n'allaient pas à leur 
taille? Car voilà ce que les métroples d'Eu- 
rope ont fait, en revêtissant des colonies si- 
tuées au delà des mers, sans aucune^onformité 
physique ou morale, des mêmes^^mes de gou- 
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vernement qu'ellet avaient adoptées k ttiiHd 

lieues d'elles , et quelquefois mille dM ûYtmt 

' que de les avoir connues. Cette îtrady^rtane^ , 

ce refus de chercher ce qui conviem dans rttt 

sujet aussi important, accuse à la fbis le Gart^ 

veraement de paresse tt àe laépn» pour ces 

propriéiës ; car un imërât yérhaiAe proeëderatt 

tout autrement. Far enefiïpte, on a vu , dh vCfit 

encore d'immenses colonies p^os étendues ellei 

seules que beaucoup d'étata dfËurope, séparés 

ou même réunis, on les^ a yu gouvernées par an 

seul homme* LeCaaa^, cinq fois pkid grand! 

N que la France, n'avait qu'un simpie gouvef^ 

iieur; le Mexique n'a qu^un viee-roi , et ce vîce^» 

roi compte dans son gottvertïemém des pfO-* 

vinces qui, coBdme Faudience de Gnatimaia ^ 

ont trois ceBts lieues de long ; le Péi'ou a ^ 

centi lieues , le Chili sept cents , le Paragunf 

six cents j les Philippines égalent presque l'Es-- 

pagne. Eh bien ! l'Espagne prétend gouvemer 

ces grands pays par un seul homme , vice^roi 

ou gouverneur, et le tout, parce que cela é^C 

établi chez eUe , et qrfil en coûterait trop pour 

hercher ou pour inventer autre chose qire ce 
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ipx s^est trouyé en Espagne au moment où elle 
a trouvé l'Amérique. Il faut que le Me^qne 
^it gonTeraé cooime le royaume de Castille y 
et la patrie des Incas oonmie celle de Cbarlesr- 
Qnîiit. De quelle proportion xm seul homme, 
étranger au pays, à ses uueurs, à ses usages, 
dépourvu souvent de connaissances prépara- 
toires à sa missk>n et toujours de connaissances 
ioeales, regardant son poste comme un lieu 
de passage ou d'exil; comment un homme, 
dans cett^ position , pourrait -il voir, peser, 
entendre , rechercher tout ce 'qui peut lui don- 
ner des connaissances nécessaires à son em- 
ploi? Comment pourrait-il en faire Fapplicah 
tion au pays confié à ses soins ? £ja Europe , on 
ne voit que des administrateurs hors de mesure 
A avec leur besogoe , quelque mince qu'elle soit 
en eUe-mémû, quelque facilité qu'y £^)portent 
des document de toute espèce recueillis de- 
puis long -temps, et on pourrait regarder 
comme propres à l'administration d'immenses 
colonies des hommes trans{Jantés dans des 
' contrées inconnues d'euï , où 4out est k faire 
loiu de l'aîde de la métropole, et de l'œil du 
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maître. Dieu est bien haut y le roi bien îoiii^ 
et je suis le maître ici: Ce mot d'un agent de 
ces autorités lointaines est Fabrégé de l'histoire 
de tous les administrateurs places loin des re-* 
gavds du maître. Les malheurs qui excitaient les 
plaintes auxquelles répond Ce mot si expressif, 
sont répétés à peu près dans toutes les mêmes 
situations. Quelques administrateurs sans doute 
sont att-dessus de ce reproche , et ne restent 
qu'au-dessous delà partie de leur tâche, qui sur- 
passe trop évidemment leurs forces : le bien 
qu'ils ne font pas', le mal qu'ils ne peuvent em- 
pêcher, tout provient de la même cause, du 
défaut de propot^tion entre l'ouvrier et l'ou- 
vrage; et ce double manquement accuse le vice 
de l'institution, qui annule les talens et les 
vertus des meilleurs citoyens. Le nombre en est 
si petit! Pourquoi créer encore des difficultés à 
ceux qu'on a le bonheur de rencontrer , et 
émousser leur zèle par des institutions repous- 
santés? 

Il faut joindre à cet inconvénient majeur en 
lui-même , celui de la mobilité des administra-* 
teurs , mobilité fondée sur la nature même 
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des choses, puisqu'il ne peut se rencontrer 
qu'un petit nombre d'hommes auxquels , sous 
tous les rapports , la transplantation dans des 
régions aussi éloignées peut convenir, ou qui 
peuvent la supporter. Or, cette mobilité. dans 
les hommes entraîne nécessairement celle des 
choses ; elle détruit la suite des idées , des 
plans et des entreprises , toutes choses si im- 
portantes à continue^ elle ^gare l'autorité su- 
périeure , nécessairement flottante entre les' 
rapports toujours contradictoires des agens 
successifs : car les successeurs aux colonies ne 
sont pas plus copistes des prédécesseurs , que 
ne le sont entre eux leurs confrères d'Europe. 
De là, quelle suite de tatonnemens et d'essais 
en pure perte! Comment établir quelque chose 
de solide sur un sable aussi mouvant ? 

Le recours que les colonies sont obligées 
d'aller chercher dans la métropole pour toutes 
leurs ^affaires , est encore un grand fléau pour 
elles. Il faut venir de mille lieues pour récla- 
mer justice , ou solliciter ce qu'on appelle des 
grâces ; il faut intéresser sur des contrées éloi- 
gnées, presque toujours inconnues de ceux 
IL a 
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même auxquels on s'adresse , regardés unique- 
ment comme des propriétés utiles , et comme 
produit net, considérés d'ailleurs avec cette 
espèce de mépris qui s'attache à un état aussi 
subalterne 3 il faut passer par tous les détails 
qui naissent de l'éloignement des lieux, par 
toutes les filières de l'intrigue, si difficiles à dé- 
mêler et à déjouer de si loin : comment n'être 
pas affecté de ces inconi|biiens ? Aussi voyait- 
on habituellement les députés des colonies, 
rebutés de missiohs également infructueuses et 
pénibles. En France , avant la révolution , les 
règnicoles se plaignaient avec raison de la trop 
grande étendue des ressorts de l'administration 
ou de la justice, qui les forçaient à des dépla- 
cemens prolongés : comment ne se plaindraient- 
ils pas à bien meilleure raison, ces colons qui 
ne viennent pas , comme ceux-ci , de quarante , 
de cinquante, au plus de cent lieues, mais de 
mille lieues à travers les mers , et de toute 
sorte de dangers? Le bien-être respectif de la 
métropole et des colonies exigeait de réduire 
au plus petit nombre possible les cas dans les- 
quels le colon devait quitter ses foyers , pour 
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chercher dans la métropole ce qu'elle ne ju- 
geait pas convenable de*lui faire trouver sur les 
lieux. 

D'un autre coté, les Gouvememens n'avaient 
pris aucune mesure pour fixer les habitans aux 
colonies; elles étaient généralement regardées 
comme des lieux de passage et de fortune à 
faire, comme des éponges dont on s'empressait 
de rapporter dans la métropole les sucs qu'on 
avait pu en exprimer : cette instabilité donnait 
lieu à une rotation perpétuelle d'aventuriers, 
et de spéculateurs sur les profits à faire aux 
colonies , tous gens dépourvus de qualités co- 
loniales , et qui les troublaient trop souvent 
par l'introduction des vices de l'Europe. 

De plus, il régnait une assez grande animo^ 
site entre l'habitant de la métropole et. celui 
des colonies. Celui-là , se regardant comme su- 
zerain , laissait tomber sur le colon tout le 
poids du dédain auquel l'élévation de son titre 
lui £aiisait croire avoir droit envers des hommes 
qu'il voyait tellement au-dessous de lui. Géné- 
ralement , on regardait en Europe les colons 
comme des hommes de Is^eur destinés unique 
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ment à travailler pour le bien-être de la mère- 
patrie : on mettait entre l'Européen et le Créole 
une distance à peu près égale à celle que celui- 
là mettait, à son tour, entre lui et les autres 
«astes des colonies. Les colons étaient vive- 
ment blessé^ de cette injustice prolongée ^ ils 
sentaient leur importance, et supponaient im- 
patiemment le poids d'un mépris que leur uti- 
lité seule aurait du leur épargner. £n quelque» 
pajs , pour ne pas dire en tous, la jalousie et 
les ombrages de la métropole avaient écarté de 
l'adipinistration tous les habitans des colonies. 
Elles recevaient des métropoles les administra- 
teurs de tous les grade» : les colonies anglaises , 
au moyen de leur administration locale , cal- 
quée sur celle ^c l'Angleterre , étaient seules 
exemptes de ce fléau. Cet usage renfermait 
mille inconvéniens : il mortifiait sensiblement 
les colonies , il les privait de l'avantage quo 
donnent aux administrateurs les connaissances 
locales; il les privait de l'eflTet du zèle que l'on 
apporte au bien de sa chose propre , des effets 
de l'émulation qu'inspirent les suffrages de ses 
concitoyens ^ le nom que l'on élève et qu'on 
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laisse au milieu d'eux, tous avantages qui ne 
peuvent appartenir qu'à ceux qui demeurent 
sur les lieux, qui y sont fixés, qui s'y attachent 
par le bien même qu'ils y font , tandis qu'un 
administrateur étranger et passager devra tou- 
jours à ce double caractère l'absence des con- 
naissances locales , et de l'intérêt qu'on ne se 
crée pas pour un lieu où l'dfct n'est qu'en pas- 
sant , ou qu'on n'éprouvé jamais au même de- 
gré que celui qui y est à demeure. Pour être 
attaché à la terre , l'homme a besoin d'y «être 
fixé ; il doit y avoir entre elle et lui une espèce 
de mariage qui serve de garantie à leur fidélité 
mutuelle. 

L'Europe s'est vivement ressentie de l'éloi- 
gnement dans lequel elle a toujours tenu ses 
colons^ et de la méfiance dont cet éloignement 
était le gage. Cette disposition outrageante 
pour ses colonies y a causé d^s troubles, et à 
compromis quelquefois l'autorité de la métro- 
pole. 

H semblait que les Européens ne devaient voir 
dans les colonies, que la bon# du Ciel leur avait 
révâées , que des prodnits à extraire et à mul- 
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tiplier; en un mot, que des fermes à exploiter 
et à faire valoir. Ds devaient chercher tous les 
moyens de réparer les inconvéniens de leur 
éloignement des colonies, et se borner à les 
faire produire et consommer. Eh bien , de ces 
chainps destinés uniquement à la culture , ils 
ont été faire des champs de bataille. Quel con- 
tresens! Il sembleivoir deux propriétaires éta- 
blir le théâtre ^e leurs débats au milieu de 
leurs moissons. Aussi, qu'arrive-t-il? 

Aipeine la guerre a-t-elle éclaté en Europe, 
souvent même avant que le colon ait eu le 
temps d'en être prévenu, déjà il se trouve atta- 
qué , envahi et presque infailliblement ruiné j il 
n'a rien à faire dans cette querelle, il en por- 
tera le fardeau^ il est cultivateur par essence, 
le voilà partie dans des débats politiques ; il est 
à mille lieues de l'Europe , le voilà enveloppé 
dans ses querelle9. A la difféi^ence du proprié- 
taire européen, qui, méme*en état de guerre, 
n'est atteint ordinairement que dans la plus 
petite partie de sa fortune, le colon voit tarir 
sur-le-champ les s#arces de la sienne , par l'in- 
terruption du seul canal dont il disposait, celui 
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de la métropole. Alors il appelle à son secours 
les neutres, la fraude et toutes les ressources 
que l'intërét et le besoin savent se ménager 
contre des entraves trop pesantes ; il devient 
immoral pour n'être pas ruiné. Si le proprié- 
taire aux colonies habite la métropole^ la guerre 
lefrappe avec la même sévérité : aussi, dès qu'elle 
éclatait, n'y avait-il rien de plus commun que 
de voir les possessionnés , dans cette nature de 
biens , tomber dans l'état où Ton a vu les émi- 
grés de France. La guerre était pour les colons^ 
dans les deux mondes , un temps de deuil et de 
misère, tandis qu'elle n'était tout au plus qu'un 
temps de privations légères pour leurs conci- 
toyens possessionnés en Europe : il n^ avait 
point de parité entre leurs conditions; mais 
ce que chaque particulier souffrait en détail, 
l'Etat le souffrait en masse, et réunissait sur lui 
seul la somme des infortunes particulières. 
Aussi , que devenaient , pendant ces absurdes 
guerres des coionies, ces villes si opulentes par 
elles, ces millions de bras occupés à leur four- 
nir les échangés de leurs denrées? Quelle sta- 
gnation dans les ports , dans les ateliers , dans 
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la culture! Voilà où aboutissait la manie défaire 
entrer dans toutes les querelles de l'Europe , 
des colonies qui y étaient étrangères , et qui 
devaient en être exemptes par raison et par le 
plus simple calcul d'intérêt. La puissance ma- 
ritime, ce grand agent de la puissance colo- 
niale, ne sulBt pas même à la défense du mal- 
heureux colon ; car , à défaut de pouvoir pa- 
raître avec honneur entre les combattans,' le 
plus faible se fait corsaire; il écume les mers 
qu'il ne peut garder; il déguise le pavillon qu'il 
n'ose plus déployer ; et , par mille manœuvres , 
il rachète son infériorité; il fait comme forban 
le mal qu'il ne peut plus faire comme soldat. 
Airsi , lorsque la marine militaire de Louis XIV 
eut disparu des mers, les corsaires de Saiot- 
Malo n'en prenaient pas moins aux Anglais 
quatre mille vaisseaux de commerce; et dans 
les dernières guerres, qui sont certainement 
l'époque du périgée de la marine française^ par 
quelle opiniâtreté d'incursions, le corsairage 
finançais n'a-t-il pas molesté le commerce an- 
glais? Dans combien d'habitations aux colo- 
nies et de familles en Angleterre, tfa-t-il pas 
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porté la misère et le deuil? Telles sont les suites 
de l'irréflexion des Européens sur cet article si 
intéressant pour les colonies* "Mais où leur mau- 
vais génie éclate dans tout son jour, où il semble 
triompher, c'est dans les lois de détail qu'ils 
ont répandues avec tant de profusion sur ces 
malheureuses dépendances de leur aveugle pou- 
voir. On dirait qu'ils avaient pris à tâche de 
contrarier la nature , d'arrêter l'essor des co- 
lonies, de se priver des avantages qu'ils avaient 
dû se proposer en les acquérant, en les fon- 
dant, en les recherchant avec tant d'avidiic. 
Désirer si ardemment, et négliger ce qu'oil a 
acquis avec tant d'empressement , paraît ne 
pouvoir se concilier ; et voilà cependant ce qu'on 
a fait depuis trois siècles que les colonies exis- 
tent pour l'Europe. Indiquons les traits les plus 
saillaijs de oe tableau ; il n'est pas celui des co- 
lonies eijLclusivcment. Les métropoles y seront 
aussi renfermées ; car l'Europe administrait ses 
colonies sur son propre modèle : elles n'ont pas 
à lui reprocher d'avoir tourné vers elles le côté 
nébuleux de la colonne, et de s'être réservé le 
côté lumineux. Alors l'Europe n'était pas mieux 
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gouvernée que ses colohies, et sa bonne foi 
^égalait son ignorance. 

Deux peuples que Pon ne rencontre guère 
sur la même route, les Espagnols et les Anglais, 
vont Dous fournir des exemples frappans de 
celte ignorance soutenue des principes écono- 
miques les plus simples, des prenoiers élémens 
du commerce , de l'administration et de la di- 
rection des colonies. Les choses ont été portées 
au point, qu'en recherchant Pépoque à laquelle 
les peuples sont sortis de ces pratiques routi- 
nières et aveugles , en examinant le degré où 
ils sont encore , on est porté à ci'oire ^ou que le 
genre humain est beaucoup plus jeune qu'il le 
dit, pu qu'il a perdu beaucoup de temps. Les 
faits vont prouver cette assertion , qui , dans 
cette généralité , peut paraître dure. 

On ne peut parler de l'Angleterre et de l'Es- 
J)agne que depuis la fin de leurs longues guerres^ 
civiles , telles que celles des deux Roses et des 
Maures. Jusqu'à cette époque, on ne savait 
que se battre ; le pays était un champ clos , et le 
Gouvernement un héraut d'armes, toujours 
occupé à appeler des guerriers, et à sonner là 
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charge. C'est tout ce que l'on savait faire dans ces 
temps reculés,- que l'on ne cesse d'ailleurs de 
recommander à notre vénération; mais au 
temps d'Henri Vil en Angleterre, de Ferdi- 
nand et d'Isabelle en Espagne, les choses 
commencent à changer de face; le civil s'intro- 
duit auprès du militaire et le suit, quoique de 
loin , en attendant qu'il puisse lui dire avec as- 
surance : Cédant arma togœ. On commence 
enfin à soupçonner qu'on peut faire autre chose 
que de se battre, et que ce monde n'est pas une 
arène. Eh bien ! cette époque de régénération 
ne fit cependant éclore que des lois commer- 
ciales , frappées toutes de signes évidens d'in- 
sanité; et ce qu'il y a de plus étonnant , c'est 
que leur auteur était le prince le plus éclairé de 
son temps. Il est évident qu'il était commandé 
par son siècle, et que c'était lui qui parlait par 
l'organe de ce «prince, Henri VII. 

Alors il fut défendu de mettre les enfans en 
apprentissage, à moins de 22 liv. 10 s. de rente 
en fon^s de terre. Le prix des comestibles des 
matières preniières et des ouvriers, était éga- 
lement réglé. Les idées monacales , introduite» 
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jusque dans le commerce , représentaient le 
change, cette âme du négoce, comme favorable 
a l'usure , et le faisait proscrire. 

Alors toute exportation d'argent était pro- 
hibée. L'étranger devait convertir en marchan- 
dises anglaises le prix *de celles qu'il venait 
d'importer en AngleteiTC ; comme si une pareille 
loi pouvait émaner d'mi autre tribunal que de 
celui de la balance du commerce et du solde 
définitif que deux pays commerçans arrêtent 
entre eux à la fin de chaque année. L'agricul- 
ture n'était pas mieux entendue. On défendait 
la sortie des chevaux, dont FAngleterre abonde. 
L'éducation de l'animal dont la précieuse toi- 
son alimente les fabriques de l'Angleterre^ et 
par elles une partie-de son trésor, au lieu d'être 
encouragée en raison de son utilité, était, au 
contraire, chargée d'entraves propres à la res- 
treindre. Le législateur s'était abaissé aux plus 
petits détails, et, descendant jusque dans le 
dénombrement des troupeaux , il avait ordonné^ 
que le plus nombreux n'excédât pas deux mille 
têtes. On ignorait alors que la mesure de la 
volonté et de la liberté n'était autre chose que 
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celle du pouvoir. Aussi , quel ëlait Fétat de FAi^- 
gleterre? Cette puissance, qui couvre aujoup- 
d'kui les mers de ses vaisseaux, qui embrasse à 
la fois par eux les quatre parties du monde, ne 
comptait que dix mille matelots, là où elle en 
compte aujourd'hui plus de deux cent mille, 
dont cent dix mille sont habituellement sur ses 
flottes de guerre. Alors se^ vaisseaux de com- 
merce étaient, suivant l'occasion, transforme» 
en vaisseaux de guerre: ils n'étaient pas, comme 
aujourd'hui, les protecteurs nés du commerce, 
mais ils lui étaient enlevés, en le privant du 
service auquel il les appelait : encore ces vais- 
seaux n'étaient-ils pas construits par des main» 
anglaises ; les villes anséatiques étaient ien pos- 
session de les fournir. Alors n'existaient pas 
ces supei^bes chantiers, ces arsenaux immenses 
qui voient aujourd'hui se former et s'avmer 
dans leui^ enceintes cette multitude de navires 
que l'Angleterre possède. Il est vraiment sin- 
gulier que l'Angleterre , qui est assez puissante 
et assez éclairée aujourd'hui pour aller établir 
des construétions au cœur «de la .Russie , de 
l'Inde et de l'Amérique, ei^ fut réduite alors à 
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»e pouvoir se passer de riniermédiaire des 
villes anséatiques. L'agriculture se ressentait de 
ce mauvais arrangement, tellement que l'An- 
gleterre était toujours obligée de recourir aux 
ports de la Baltique pour suppléer au déficit 
habituel de ses récoltes. Ce même pays est 
maintenant celui où le cultivateur est le plus 
éclairé et le plus riche , oii la culture est favori- 
sée par les plus gros capitaux , par le plus grand 
nombre d'expériences et de récompenses, et 
surtout par le bénéfice toujours certain de cette 
espèce de travail. Un fermier bien famé, en 
Angleterre , tire tout ce qu'il veut de ses pro- 
duits, et s'élève aisément à une grande fortune. 
Mais c'était surtout pour les manufactures que 
les Anglais étaient restés en arrière, eux qui 
sont devenus les manufacturiers par excellence 
du monde entier , et qui créent sans cesse aux: 
autres Gouvernemens l'embarras de se défendre 
contre leur industrie. Alors , quoiqu'elle eût 
* déjà assis son sénat sur des balles de laine, 
l'Angleterre en était encore à ce point d'igno- 
rance et dô misère , qu'elle ne saf ait fabriquer 
que des étoffes grossières, et qu'elle ignorait 
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absolument l'art de teindre ses tissus ; elle rece- 
vait des Hollandais cette préparation , qui est 
aujourd'hui à la portée de tout le monde , et que 
l'Angleterre possède dans un haut degré de so- 
lidité, mais dans un degré de lustre inférieur 
à celui que d'autres nations savent lui donner. ' 
Il y a loin de cette étroite fabrication à celle des 
six cent mille balles de laine qui a lieu en An- 
gleterre, ainsi que les débats du parlement l'ont 
appris dans l'affaire de la réunion avec l'Ir- 
lande. Les manufacturiei*s ont témoigné des 
alarmes sur le dommage que certaines clauses 
commerciales de l'union pouvaient apporter 
aux fabriques ; ils onl .assuré que le nombre de 
SIX cent mille balles de laine , loin de dépasser 
les besoins des manufactures, était au-dessous 
de leurs facultés; ils ont dit que, si la fabrica- 
tion s'arrêtait à ce point, c'était à défaut de 
matières premières, plutôt qu'à celui des moyens 
de fabrication. Le commerce anglais a sans cesse 
les yeux ouverts sur cette partie de l'adminis- 
tration et de la richesse nationale; il n'y a sur 
cet article ni distraction , ni capitulation. Aussi, 
dans cette affaire dé l'union , tandis que la na- 
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lîon entière se taisait et r^ardâit, presque ù\e& 
indifférence les débats- purement législatifs des 
deux chambres daujs les deux pays, elle s'est 
réveillée, elle a pris feu sur une simple clause 
commerciale, qui seule a paru l'intéresser dans 
l'ensemble de ce grand acte; chacun a senti son 
intérêt personnel attaqué : au Heu (|ue l'union 
de l'Irlande avec la Grande-Bretagne, la fut^ion 
d'un corps législatif dans un autre est une ques^ 
lion purement spéculative, qui n'atteint per- 
sonne en particulier, ou seulement dans un 
lointain qui donne le temps de rechercher et de 
disposer ses ressources. Joignez à tous ces in- 
Gonvéniens de détail, .celui des compagnies 
exclusives auxquelles, suivant l'esprit du temps, 
tout le commerce était livré en Angleterre, 
comme il l'était partout, et vous aurez une es- 
quisse de la manière dont elle traitait alors son 
commerce , et un juste sujet de comparaison 
avec belle dont elle le régit aujourd'hui. 

Tandis que l'Angleterre travaillait si effica- 
œment à se ruiner dans son intérieur, que fai- 
sait-elle à l'égard de ses colonies ? Prenons 
pour exemple celles de l'Amérique. L'Angle- 
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terre ayant eu lé bonheur de les établir indé- 
pendaipment des Nègres et des Indiens , ayant : 
par conséquent beaucoup moins d'embarras 
que les nations qui ayaient à ménager à la fois 
les indigènes et les esclaves, l'Angleterre n'a- 
vait à s'occuper que de l'accroissement et de ' 
l'amélioration de ses colonies : c'était là qu'elle 
pouvait réaliser le but élémentaire h l'égafd de , 
toute colonie, qui est de la faire produire pour 
qu'elle puisse consommer. Est-ce là ce qu'elle 
a fait ? L'exposé suivant répondra à cette ques* ' 
tion. 

D'abord ses cglonies sont adjugées , en gé- 
néral, pour le commerce, aux Compagnies ex* 
clusives , et en particulier , pour la plupart , à 
quelques individu» favoiisés. Les Compagnies 
se ruinent ; les particuliers se démettent ou 
transigent ; tout rentre dans l'état civil ou co* 
Ipnial. Mais la métropole est là avec ses lois de 
fer; elle craint que ses colonies ne prennent de 
l'accroissement; leur fécondité lui porte om- 
brage. Elle âève à l'avance des doutes et des 
nuages lointains sur leur fidélité à venir ; il faut 
les contenir par la pénurie , et s'en assurer par 

U. 3 
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les privations. La itière-patrie devient une ma-* 
ratre qui craint des enfans trop robustes y et qui 
ne s'occupe qu'à retenir leur développement. 
Ainsi, bornant ses colons à la cuLure , elle 
les attadie exeluiivenient à la glèbe ; elle ne 
leur permet de manufacturer que pour eux ex- 
dusivepient; elle élève une barrière entre cha- 
cune de ses .colonies ; elle les traite en étrangers ; 
elle leilr défend toute relation , et le versement 
mutuel de leurs productions. Le travail de 
l'ouvrier est Tégléj non sur son aptitude , mai» 
sur le temps qu'il a employé ou perdu à s'y ren- 
dre, propre ;U*doit, dans tout état, y consacrer 
sept ané: €e n'est ni sa fortune, iiisbn indus- 
trie, ni la i&veur dont il jouit iqui réglera le 
nombre de ses aisociés : la loi le fixe irrévo- 
cablement h deux,^ pour Partisan industrieux 
ou ignorant, pour le vieillardet le jeune homme, 
dans les lieux ùh le travail trouve des débôu^ 
chés et de l'emploi, comme dans ceux où il en 
manque. 

L'Amérique , couverte de forêts , avec uh 
sein qui sue le fer, était le pays du tnonde \é 
plus propre à iburnir à la métropole cepro- 
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duit pfécieuï et indispensable pour tant d'u- 
sages. Elle pouvait ti^:er de l'excédant un béné- 
fice considérable ; eh bien! l'Angleterre ne 
laissait à l'AmériqUe que la faculté de l'ex- 
traire, et de le transporter chez eUe, ou même, 
par une bizarrerie remarquable , le débit en 
était borné à dix lieues autour de Londres. 
L'Américain devait aller chercher en Angle- 
terre , la fabrication du métal qu'elle tirait de 
son propre sol ; la possession de tout instru- 
ment propre à cet usage lui était interdite. On 
a entendu le célèbre Chatam s'écrier en plein 
Parlement : (C L'Angleterre est perdue le jour 
où l'Amérique fabriquera un seul clou de fer 
à cheval ! » Oracle trompeur , sinistre augure 
que la révolution d'Amérique a changé en une 
source de prospérité pour l'Angleterre même ! 
Les ports de l'Amérique ne s'ouvraient qu'aux 
seuls vaisseaux anglais; les étrangers n'y abor- 
daient jamais , et llrlande même, considérée 
comme telle par sa bonne sœur l'Angleterre , 
n'avait pas plus de privilèges qu'eux, et était, 
comme eux, repoussée des ports américains : 
voilà où l'on eu était alors. Le parlement d'An^ 
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gleierre , se métamorphosant en chambre de 
commerce , s'était chargé de sa direction ; et 
comme Fesprit d'administration ne fut jamais 
l'apanage des eorps, l'intervention du parle- 
ment n'était bonne qu'aux fraudeurs , plus 
éclairés et plus surveillaus que ne peut jamais 
l'être nn corps législatif. 

Tant que les coloines anglaises d^ Antilles 
furent libres, leur commerce appartjSït presque 
exclusivement aux Hollandais , alors bien su- 
périeurs' aux Anglais en connaissances et en 
facultés commerciales : les colonies suivaient 
en cela la pente naturelle des choses, qui les 
porte vers le débouché le plus avantageux. Il 
fallut que l'autorité réparât l'infériorité de l'in- 
dustrie de la métropole, et lui ramenât ses co- 
lonies: le grand acte de navigation parut, et 
l'Angleterre prit alors la place de la Hollande. 
Les progrès qu'elle a faits depuis ce temps , 
l'exemptent bien de la crainte de la perdre dô 
nouveau. Cet acte mit l'Angleterre dans le cas 
de fournir le sucre a tout le Nqrdj elle en eût 
aussi fourni le Midi , sans la loi absurde qui 
interdisait à ses navigateurs de s'y porter avant 
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que d'avoir relâché en Angleterre , niArchc 
qui, en doublant les frais de transport, dou- 
blait le prix de la denrée , et favorisait ceux 
qui avaient eu le bon esprit de ne pas se con- 
damner à faire le même circuit. Alors Saint- 
Domingue n'existait pas encore, et ce n'est que 
depuis 1740, que ses sucres ont obtenu une 
préférence générale, et remplacé les sucres 
anglais. 

Quels pouvaient être, dans tout ce que nous 
venons de rapporter, le mobile de l'Angleterre 
et le but auquel elle tendait? 

Quant au premier, on ne peut en alléguer 
un seul qui soit raisonnable; quant au second, 
elle allait directement contre son but: car, avee 
un peu de réflexion , elle ne pouvait se dissi- 
muler que cette contrainte extrême, bonne tout 
au plus pour l'enfance de ses colonies, ne pou- 
vait s'étendre au delà , et , qu'en se peuplant ^ 
qu*en se fortifiant, elles tendraient nécessaire- 
ment à s'y soustraire; que leurs habitans, avec 
du sang. anglais dans^les voines, participeraient 
à toutes les qualités qui le distingiient; à l'es- 
prit d'observation, qui médite, voit et compare j 



38 DES COLONIES. 

à celui de justice, qui discerne et juge ^ à celui 
de liberté, qui s'irrite d'une oppression pro^ 
longée. L'Angleterre aurait dû voir qu'il était 
bien difficile de retenir sous le joug des hommes 
qui ne s'étaient expatriés que pour s'y soustraire, 
et qu'enfin il y avait une contradiction un peu 
forte- entrer l'Anglais si jaloux de sa liberté en 
Angleterre, et l'Anglais si ombrageux sur cette 
même liberté exercée par un Anglais en Amé- 
rique. Ces réflexions, bien simples, auraient 
sûrement amené TAngleterre , à l'égard de ses 
colonies, à une conduite qui leur eût été mu- 
tuellement profitable, et qui, en resserrant les 
liens entre la mère et les enfans, les aurait em** 
péchés de scandaliser le monde par le spectacle 
de leurs débats» 

L'Espagne a encore surpassé, s'il est posr 
sible, tout ce que nous veaons de voir; elle a 
connu , comme tous les autres pays, les Com^ 
pagnies exclusives; elle en a éprouvé les mêmes 
effets ; mais, de plus , elle a imaginé d'exclure 
la plus grande partie, ou plutôt la presque lor» 
talité do ses habitans^ de toute communication 
avec ses colonies. D'abord elle ne leur ouvrit 
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d'antre débouché que le port de Sévîlle : lors- 
que fut comblé, elle y substitua celui de Ca- 
dix; mais , dans les deux cas , elle ne se réserva 
qu^un point pour communiquer ayee d'im^- 
nienses contréesf, et leur ferma, comme elle se 
le fermait à elle-même, tous ceux dont la cein- 
ture de la péninsule est si abondamment pour- 
vue. C'était bien évidemment restreindre leur» 
relations mutuelles, et rendre plus cfaers pour 
tous les. ports fermés les objets qu'ils étaient 
obligés de tirer de Cadix, empêchés, comme il» 
l'étaient par son privil^e exclusif, de les tirer 
directement de l'Amérique. A}ors Cadix réu- 
nissait le commerce exclusif de l'Espagne avee 
FAraérique, à celui de l'Amérique avec l'Es^ 
pagne : il avait à la fois le monopole de la co^ 
lonie et celui de la métropole. 

Le négociant étranger, établi en* Espagne, y 
remplissant ses devoirs et acquittant les droite 
de citoyen , réchauffant par son activité la lan* 
gueur du commerce espagnol, n'avait pas W 
droit de s'y associer. Le nombre des navires^ 
l'époque du départ, l'ilinéraire, le retour, tout 
était régulé par l^ Gouvernement f et ces acran^ 
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gemens y devenus habituellement des objets 
•d'intrigues ou de faveurs, étaient sollicités à la 
cour, et marchandés dans les bureaux. On ob- 
tenait un vaisseau comme une élévation en grade,^ 
conune une décoration honorifique. Les doua- 
nes complétaient cette surcharge d'entraves, par 
la complication et le prix des droits , qu'on ne 
savait qu'augmenter; comme si , en les élevant 
au-dessus de leur véritable taux , ils ne retom- 
baient point parla même au-dessous; comme 
si on ne perdait pas sur-le-champ , d'un côté , ce . 
qu'on avait l'air de gagner de l'autre. D n'y a 
pas long-tempt qu^on a appris qu'en finance 
deux et deux ne font pas quatre, et le retard de 
cette grande découverte n'est pas le trait le plus 
honorable des Gouvcmemens modernes. L'Es- 
pagne, en infériorité de commercé avec tout le 
monde, avait défendu la sortie de tous métaux^ 
comme s'il était en son pouvoir de se soustraire 
à la solde.de la balance de son commerce; 
comme si le commerce étranger était tenu de 
pourvoir , à ses frais , aux besoins de FEs- 
pagne, ou bien comme si elle eût cherché à Té- 
carter. Elle ne pouvait vouloir qu'une de ces 
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trois choses , et les deux premières sont si ab- 
surdes, qu'on ne peut s'arrêter qu'à la troi- 
sième; encore est-elle plutôt un effet qu'un but 
auquel l'Espagne était amenéesans projet formé, 
mais par la seule force des premières données. 
Cette défense, faite sous peines capitales, a duré 
jusqu'en I74i, qu'elle fît place d'abord à un 
droit de trois pour cent , fîxation trop forte 
qui favorise ]a fraude. Aussi, le commerce d'ar- 
gent avec l'Espagne était-il très-lucratif, et en- 
richissait-il 'les provinces de France limitro- 
phes de l'Espagne. Cette puissance n'a jamais 
été heureuse dans l'estimation des droits, pas 
même depuis qu'elle s'est éclairée sur les prin- 
cipes du commerce, et qu'elle en a admis la 
liberté. Le tarif de 1778, lors dé la suppression 
de l'exclusif de Cadix , donnait encore ouver- 
ture à une fraude de soixante pour cent , et ce- 
lui de 1720 prêtait à un bénéfice frauduleux de 
cent pour cent. La grandeur de cette perte n'a 
pas été une raison pour que l'Espagne ne l'ait 
laissé subsister pendant soixante ans. L'Espagne, 
comme l'AngleterrQ ^ avait défendu à ses colo- 
nies de commercer ensemble ; elle les tenait se- 
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rait distingué, dans la nécessiteuse Espagne, 
le maître de la patrie de For et de Fargent ? 
L'Espagne restait, avec tous ses trésors impro- 
ductifs, sans action et sans considération au 
milieu de FEurope qui profitait de son inertie 
pour l'icxploiter , comme elle avait profité de 
celle des Indiens pour exploiter FAmériqiie : 
aussi en élait-elle déjà réduite, sous Charles- 
Quint, à de honteuses propositions de banque- 
route, ^a dette, sous Philippe II, s'élevait 
déjà à un milliard ; Philippe IV, par acte de sa 
toute-puissance, donnait au cuivre la valeur de 
For, et le successeur de Philippe V put se 
croire autorisé à faire bancpieroute aux enga- 
gagemens de son père , d'une manière d'autant 
plus honteuse , que la somme était plus petite. 
ïl ne s'agissait que de. 160,000,000, somme 
égale aux frais de construction de Saint-Idel- 
fbnse, et à la somme dont Ferdinand IV, son 
successeur, mourut propriétaire, double rap- 
prochement fort singulier dans l'histoire de 
cette monarchie. L'Espagne avait trouvéle se- 
cret de posséder, non seulement en pure perte, 
mais avec charge, des colonies telles que Saint- 
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miogue ^t les Bbilippiies. Ce n'est que de* 
uis très-peu de temps qu'elle retire quelque 
hose de Porto -Ricco. La Havane est soute- 
par le Meûque; l'Espagne a chassé deux 
iffois de la Louisiane et de la Floride la popu- 
lation française et les réfugiés d'Acadie , como^e 
si elle craigdait que ces immenses déserts ne se 
peuplassent trop et trop tôt. Aussi est-il pro- 
bable que si, dans un espace de deux cent, 
quatre-vingt-sept ans, l'Espagne a reçu de 
l'Amérique des sommes immenses en métaux 
et en marchandises , elle aurait reçu une somme 
iûfiniment plus forte, et si on en juge par la 
différence des produits dans dix ans de liberté, 
pendant lesquels ils ont passé de la somme de 
io5,ooo,ooo en métaux à celle de 1 70,000,000, 
et de 76,000,000 de denrées à 206,000,000, 
dors l'Espagne aurait conservé quelque chose 
de cette somme prodigieuse, au lieu qu'elle n'a 
£dt qu'y passer , comme dans un canal chargé 
seulement delà distribuer, sans en rien retenir* 
U est dans le fait assez étonnait que {'Espagne, 
qui tiflb tous les métaux d'un fonds qui lui ap* 
partient^ et quiies reçoit en Europe, ne pos-« 
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sède pas nné somme mëtalfique de pTns d^m 
milliard , tandis que la France , qui ne possède 
pas une mine , pas une seule veipe d'or et d'ar- 
gent , peut compter un numéraire de deux\nll- 
liards quatre cent millions. La différence des 
deux sommes s'explique par la dififêrence du 
caractère des deux propriétaires. 

Il semble aussi que les Européens auraient 
créé pouf leurs colonies ^ comme pour eux, de 
grands moyens d'utilité par la formation d'éta- 
blisssemens vraiment coloniaux , dont on n'a-» 
perçoit aucune trace chez aucun peuple d'Eu- 
rope. S&rementil était également de l'intérêt 
bien entendu des métropoles et des colonies^ 
de faire trouver à la jeunesse des colonies des 
moyens d'instruction assortis à l'état des colons. 
La métropole avait intérêt de les attirer dans 
son sein ; la colonie avait autant d'intérêt à culti- 
ver ces jeunes plantes, et à initier ses enfans*dans 
les arts et dans les sciences de la métropole : 
cet arrangement profitait à tout le monde. On 
n'a pas songé davantage à former des sujets des- 
tinés uniquement à porter aux colonies <to se- 
cours pour les maladies qui leur sont panicii- 
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Hères. Les colonies ne ressemblent en nen à 
nos climats ; productions , température , habi- 
tudes , tout exerce sur les corps une influence à 
laquelle rien de ce que l'on voit en Europe ne 
peirt préparer. Le plus habile médecin euro- 
péen ne connaît rien, par état, aux maladies 
coloniales , dont il ne peut avoir l'idée, à défaut 
de les rencontrer dans le cours de ses études et 
de sa pratique. Pourquoi n'avoir pas élevé des 
écples uniquement destinées à la connaissance 
de ces maladies et à l'instruction des sujets 
qu'on leur aurait envoyés ? Pourquoi n'avoir 
pas également établi une ou deux écoles pour 
renseignement de tout ce qui a rapport aux ce* 
lonies, à leurs productions, à leurs intérêts , à 
leur administration? Il fallait depuis long-temps 
former ces cours d'instruction coloniale, et de 
ceux qui s'y seraient distingués , un corps des- 
tiné à devenir la pépinière de leurs administra- 
teurs. Par ce triple oubli moral , l'Europe s'est 
rendueà la fois coupable d'ingratitude ei de né- 
gligence envers ses colonies ; d'ingratitude , car 
elle en avait assei reçu pour qu'elles méritas- 
sent quelque attention de sa part j de négligence, 
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car lespertél qae les colonies ont éprouvées par 
ces omissions , sont retombées sur elle , comme 
il arrive à tout propiiétaire négligent, qui .se 
prive lui-même de tout ce qu'il refuse à sa pro- 
priété, qui, étant moins soignée, a moins à 
rendre, et lui , par là même, moins à recevoir. 
Dans les faibles essais que les Européens 
ont tentés pour naturaliser chez eux quelques- 
unes àçs productions de leurs colonies, ik 
n^ont mis ni plus de discernement ni plus de 
méthode* Une transplantation de cette nature 
exigeait de consulter la nature du terrain , l'in- 
fluence du climat, que les sujets transplantés 
abandonnaient; elle voulait qu'on choisît, sur 
toute détendue de la métropole, les lieux qui 
pouvaient les leur rappeler davantage. Au lieu 
de cela, et comme si les capitales avaient, à ce 
titre seul, les propriétés de tous les sols et de 
tous les climats, c'est toujours chez elles qu'on 
a entassé pélc-méle les productions extraites de 
sois et de températures tout -à -fait difierens. 
Aiassi, qu'est-il resté de ces cargaisons si nom- 
breuses , si pompeusement annoncées , comme 
devant enrichir l'ancien monde de la dépouille 
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^és trois règnes du nouveau ? Ce qui en est 

veste! Rien ou presque rien ; et ce qui a échappé 

il la commune destruction , satisfait dans des 

3ardins pompeux, dans des collections somp-< 

tueuses j une vaine curiosité , et charge de sa 

nomenclature bizarre des états volumineux et 

des têtes assez fortes pour donner place aux 

dénominations de ces inutiles étrangers. 



n. 
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CHAPITRE XV. 

Keciapitulàtion dé Fetat pôshif des Puis- 

sauces colofliâles. 

IxÉUNissoNS dans un court tableau la longue 
déduction que nous venons de faire , et , pour 
ainsi dire, la galerie que nous venons de par- 
courir. 

Le Portugal n'a plus de colonies; il l'est de- 
venu lui-même. La métropole n'est plus en 
Portugal, et désormais c'est au Brésil qu'il faut 

l'aller chercher Elle a passé en Amérique^ 

et la colonie est restée en Europe. 

Cette révolution ( car quel autre nom peut- 
on donner à un événement» de cette impor- 
tance? ) change entièrement les rapports du 
Brésil avec le Portugal , et ceux du Portugal 
avec ce pays. U y a plus, c'est qu'elle change 
l'état du Portugal en lui-même, ainsi qu'à l'é- 
gard de l'Europe. 
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Quant aux anciens rapport* du Brésil avec 
le Portugal, il est bien évident qu'ils sont en- 
tièrement intervertis. Le Gouvernement, passé 
ati Brésil , n'enverra plus en Portugal les trésora 
du Brésil ; il les gardera pour lui-même^ et les 
consommera sur les lieux. Cependant ces tri- 
buts servaient à acquitter la balance du com-' 
merce qui était contrele Portugal , d'une s.pi^m^ 
de plus de soixante millions 3 il devra dorépa- 
vapt faire face à cette dépense avec ses produits 
propre. Si le Gouvernement du Port);g;il' mé- 
tropole s'occuj)ait assez peu du Brés^il cploniq, à 
son tour , le Gouvernement du Brésil , devenu 

7 . ■ , . -.- • 7.1.7 

métropole, n'accordera pas beauppijp plps d'at-i 
tention au Portugal tombé dans l'ém i\e cqIo- 
uie. Transporté dans un .pays io\i\ ifkenferx lui- 
même, comme tout nouveau pour lui,^ dans 
lequel totjt est à faire, pu tout est.vaste^ riche, 
où 1^ îiatute est arraude , féçopde, ip^ppsaute^i 
où la population suppsjsse déjà celle dju Portu* 
gal^ et, par. son mélaii^e , demai^de ,4^^ ^ojn^ 
et une. attention soutenues , le GouyçrnjÇQîent 
du Brésil n!aura pas beaucoup de temp^ ^ do».- 
ncr k un pays éloigné ,^ qui lui par aîjtiia très- jrf.- 
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fériéur , sous toiîs les rapports , à celui qu'il oc- 
cupera. Les grands , les hommes qui ont le 
besoin des cours, ne passeront-ils pas du Por- 
tugal au Brésil? Le Portugal, devenu colo- 
nie, ayant à recevoir ses lois de loin, ap- 
pauvri par le retrait des tributs du Brésil , par 
la suppression des dépenses de la cour et des 
grands , s'accoutumera-t*il à un changement par 
lequel il se sentira si vivement blesse? Consen- 
tira-t-il toujours à rester dans un état de colo- 
^ nie dépendante, à supporter ce qu'il a d'humi- 
liant et de fâcheux dans toutes les parties d» 
Fadministration ? Les jieux fractions du même 
Gouvernemeiit ne se lasseront-elles pas de re- 
lations si lointaines, si tardives, si incommodes ? 
Et le Brésil ne sera- 1- il pas aussi peu apte à 
gérer les affaires du Portugal , que le Portugal 
Fêtait à gérer celles du Brésil ? De plus , l'Eu- 
rope verra-t-elle toujours le Portugal, colonie 
du Brésil, du même œil, dont elle considérait 
le royaume de Portugal, métropole du Brésil, 
co-état européen de tous les membres de l'as- 
sociation souveraine de l'Europe? Ensuite, le 
souverain du Brésil ùè passera-t-il pas néces- 
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sairement des affections de l'Europe aux afièc^ 
lions de FAmérique? II ne peut manquer de 
devenir tout Américain y et anti-Européen dès 
qu'il s'est fait extra-Européen. Placé au centre 
du grand mouvement qu'éprouve ce vaste con- 
tinent , il sera bien plu» occupé de ce qui 3p 
passera à ses portes , que de ce qui se passera 
loin de lui. Ce changement, ce transport du 
Gouvernement du Portugal en Amérique dé- 
nature, dans son principe, l'état colonial du 
Portugal, ou plutôt, en le rendant lui-même 
colonie , il a fait qu'il n'y a plus de colonies 
pour lui. 

Sûrement c'est en considération du Brésil 
que le Gouvernement portugais a insisté sur la 
conservation de la traite : on sent bien l'intérêt 
que le Brésil y avait ; mais on n'en peut aper- 
cevoir aucun du côté du Portugal ; car il n'a 
plus de colonies, et, dans cet état, la traite ne 
lui importe pas plus qu'à l'Autriche et qu'à la 
Prusse. La nouvelle distance du Portugal le 
classe parmi les états extra-coloniaux. 

La Hollande, sage et modérée dans son am- 
bition coloniale /comme elle l'est dans toutes 
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« 

ses incfinations, jduissàîl, à Paidedes rîVafîtâi 
de la France et de rAngleterre , d'une piiiï^ 
sance de convefiitSoil^ Dans le faît^ç'élalt Vîwr 
possibilité de lâi^^er sescoloBies à là disc'réûbti 
de l'une ou de l'autre, qui ïùî eh avait gàrftAlu 
kl possession. Par le nouvel oriire qui a Vréè té 
ropuibe des Pays-Bas , ce?t état , remplaçant la 
Hollande^ a Q^gné en moyens de garder ses* co- 
lonies des Indes j mais il à perdu ses plus îm- 
portahtés jioSàes^iôns , èï avec eues l'àvàntrinur 
qui les couvrait , eï qui le's défendait tôiltiBS. Tiù 

cap de Bonné-fopérarice ne îui appartient plùisj 

II"' 1 1 

il a passé <ians les mains de la. trop héur^iisè 
Angleterre ; de plus cêllè-ci occupé Filè de 
Ceylan : sa puissance a tout absorbé daiis 
l'Inde. Ce nouvel ordre dé choses. cHaiîjge en- 
tièrement l'état colonial du royaume dés IPàyi^ 
Bas : à vrai dire, il n'a plus ae colonies, 'cjwr 
on n'a pas de colpniçs , quand àeVUk que l'o^ 
possède sont dans .un tel étart de dépeboanç^ 
qu'on ne les possède que soûs le bon plàiar 
d'autruij quand *on est assuré de lès peï^e 
toutes les fois qu'elles serqpï attaquées , et 
qu^onést sûr qu'elles le seront toujours, enfin ^ 
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lorsqae la crainte de les piërdre faijt vivre dans 
un eDat oontinnel de d^^idance et de «ubor-* 
dioation. Or voilà Fëtat dans lequel la perte 
du Cap et de Ceyian ^ avec la prbdî^efase élé- 
vation de la marine et de l'empire anglais dans 
l'Iade ont amené les choses , par rapport auc 
colonies da nonveau royàuitie des Pays 7 Bas t 
prîvé de ses dea:t points d'appui tés plus im-' 
poritanis^ il ne lui reste aucun moyen de défen<« 
dre ses colonies| dans t4>ute guerre^ elles corn* 
menceront par être le but des premiers coupa 
4e l'Angleterre , et sa proie néceasaîre. L'itii- 
ttmence de ce danger infinera toujours sur les 
démardies du nouvel étac; et, au point auquel 
}es choses sont arrivées, il n'a plus besoin de 
troupes Aans ses colonie que poor le main^ 
tien du bon ordre intérieur , et contre les na- 
tu^el^ de ces .contrées, car toutes les troupes^ 
^'il destinent à les défendre, ne reUTarde-^ 
raieni pas de vingt -Quatre lieures la prisé de 
ses colonies par les Anglais. Il en est descolo* 
mes du ix>yaHime des Pays-^Bas oommede oeSes 
de la France ; qé ne s<mt plus qUè des eonlp- 
toirs et des fermes , mais aucunement des 



S6 PES COLONIES. 

moyens de pi&ssaïice : comme elles ne défea^ 
dent plus rien , elles ne doivent plu* être d^- 
fendues. La France et les Pays-Bas doivent 
suivre pour leurs colonies la même règle de 
conduite^ en. paix comme en guerrer Le 
royaume des Pays-Bas n'est donc plus une 
puissance coloniale : ses colonies ne dôivait 
plus être comptées que comme des factoreries^ 
ou des côAiptoirs de commerce ou de banque. 
Gela est d'autant plus malheureux que les Hol- 
landais, qui composent encore la seule popu-r 
lation coloniale du royaume des Pays-Bas ^ 
sont, le peuple éminemment colonial, celui 
dans lequel se montre davantage la réunion 
dés qualités, propres à faire fleurir des colo-^ 
nies. Economie, opiniâtreté de travail, modé- 
ration de désirs^ calme inaltérable, ces' qualité 
élémentaires de tout bon ordre, et principale-» 
ment de. l'ordre colonial , se retrouvent dan» 
le plus haut degré chez le Hollandais : qu'on 
voie ce qu'ont opiéré parmi eux ces admirable» 
qualités, dans ce qu'ils ont exécuté à Batavia , à 
Surmam, au cap de Bonne-Espérance. Quelle 
autre n^jûon aurait soutenu l'aspect de pareils 



DES COLONIES. 5; 

travaux , atirait osé se fixer dans des lieux aussi 
repoussans , aurait su substituer à des marais 
infects, au séjour des reptiles, des cités aussi 
riantes, de^ cultures dont la richesse a été ache* 
tée au prix de tant de sueurs.? L'Anglais est 
plus propre à la conquête, ainsi qu'àsl^adniinis* 
tration politique de grandes colonies , màisnX 
n'a pas en partage celte économie , cette téna- 
cité au travail, qui font des Hollandais un peu- 
ple à part, et qui , à la longue, finissent par 
constituer la supériorité coloniale^ car, aux 
colonies comme partout ailleurs , elle appar- 
tient au travail , et doit en dernier ressort finir* 
par lui rester. Le Françsris aime, trop le luxe 
et ses jouissances , ainsi que la rapidité de la 
fortune, pour réunir beaucoup des qualités 
qui constituent l'aptitude à faire fleurir des co- 
lonies ; il n'en faut pas juger par Saint-Domin- 
gue , terre privilégiée s'il en fut jamais, car 
que n'y auraient pas fait des Hollandais ? Le 
Français voudrait ôter sa roue à la Fortune, 
pour lui substituer des ailes. L'Espagnol n'a 
aucune qualité coloniale : il a fui le travail en 
Amérique, comme il le fuit en Espagne^ il a 
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couru aux mines, et non pas à la culture; pâi!^ 
tout où il n'a {)as trouvé de métaux, il s'est 
éloigné comime s'il n'y avait rien à faire; il est 
resté dans son indolence , et a substitua l'^co- 
homie stérile de son abnégation des jotdssisài^ 
ces à l'économie productive du Hollandais^ 
qui ajoute au travail par le travail , et à la ri-^ 
chesse par la richesse. L'Espagnol est le Bfidai 
(des colonies , changeant tout en or, et mon<^ 
faut dé faim au milieu de scm or. * 
- L'Angleterre est la puissance coloniale pa^ 
éxoeDèncé, en fiaiison de la prééminence de sa 
mfarine, de la richesse de ses capitaux, de l'é- 
tendue et de la fécondité des colonies sur leS'» 
lijuelles eBé re^e* En effet, dQe r^ne ^iixni 
tôméétâteurs et sans crainte d'en avoir ii|sfi]f& 
toute llnde et datïô les mers d'Asie : ^dttè eii 
lient les dés par la possession du Cap et dteb 
ITle-de-France; elle en domine toutes lés iiïéii% 
par l'occupation de Ccylan, du Malabar et âte 
la côté de Coromandef . Aux Antilles , ses pos-* 
sessions participent aiïx chances créées par fe 
tiouvel état des N^i^es, et par le royaume de 
Saint - Doimingue. Au Canada, rien ne l'-a 
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branlé et rien ne le ittenàce, le temps n'est 
pas encore Venu. L^Anglelerrè occupe donc ' 
dans l'oindre coMniàl un raYig trop élevé pour 
ne pas théritefr d'y faire classé à part ; rien ne 
petit lui être éoiii'parè; elle é^l hors de pair avec 
tx)ut ie tiftOnde , et de sa place à celle qui 1^ suit 
imàiëdiàtemem , il n'y à en pas scùlemeïit une 
d^tû tervàlie , il y en a mille. 

La ï'rairôe a perdu ttle-de-Fraiice et Saint- 
Domingue : la perte dé Tune îWâce de llndej 
la perte de l'antre l'antiule aiii Antilles. La 
MattStaîque, ^àtis Sainte-Lucie, ne sert à rien; 
Bon Aoii n'est plus qu'unb ferYne isolée au mi- 
Sèu des liiers ; ITlé-dé^Fr dhce le protégeait. Si 
> fccite Sfe était pètk de èhôbe àous les rapports 
cdkfamérdaui , éîîé ^tàit très^împortante sotiô 
ceux SJè là 'politique et de la gueire. Sa position 
éa fôîsàit l'à^ant^thur dbs établisseméifé 'français 
dans î'Iûde , là t-dâchede leurs vaisseaui , Tàr- 
SfeUal de leurs e^cadrës et leur poste 'd*alàYMe 
côhtîrfe les élâbll'steërnéns àri^ais.En lySS, bii 
crtmiîiéBfcâ k lui redôiiùgîîlrè ces pi^ôjiri^tés^ et 
le célêbVè La Bourdôtliiaye fut 'dhtfrgé d"y tra- 
vailler d'après cfelte vue ; cet liôniûlô extraor- 
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dinaire tira File du néant , et y fit ou y prëpafa 
. tout ce qui pouvait remplir les intentions de 
son gouvernement : celui*ci continua de s'en 
occuper et bt fortifia sous la direction de llia- 
bile ingénieur d'Arcou. Dans cet état, lUe-de- 
France avait la doul)le propriété de protéger 
les établissemens français , et d'inquiéter ceux 
des Anglais en troublant leur navigation ; elle 
a parfaitement rempli cette destination dans la 
guerre d'Amérique, aussi bien que dsqis les 
deux dernières ,^p^3dant lesquelles on ^a vo 
cet établissement relégué au bout du monde ^ 
sans. secours de la métropole, sans communi- 
cations avec elle , supporter avec une constance 
admirable un blocus qui , pendant plusieurs 
années, assujétit cette île aux plus dure^ pri- 
vations. On a vu les habitans, malgré- leur dér 
tresse, désoler le commerce anglais , s^ler in- 
sulter les côtes dePAsie, et, réunissant Féner^ 
civile au courage militaire , résister, à • la fois 
aux ennemis de. leur tranquillité intérieui*e 
ainsi qu'à ceux de leur indépendance ; les An- 
glais d'une part, et de l'autre les commissaires 
des assemblées françaises. Car, il faut le dire^ 
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Pile - de - France et Bourbon n'avaient pas 
moins à se plaindre de la France que de l'An- 
gleterre , et leur zèle avait d'autant plus de mé- 
rite qu'ils avaient moins de motifs pour en avoir, 
et qu'ils pouvaient fort bien profiter des em- 
barras de la métropole pour se soustraire à son 
joug, et vivre dans une indépendance qui au- 
rait tourné toutef entière à leur avantage, et 
même à celui de la France; car l'De-de-Franc« 
indépendante valait encore mieux pour elle 
que l'De-de-France anglaise. Maintenant que 
la France l'a perdu , il ne lui reste aucun moyen 
de remettre le pied dans l'Inde , ni d'y soutenir 
les minces établissemens qu'on lui a rendus à la 
paix. Que sont en effet quelques points isolés 
placés à quatre miUe lieues d'elle , et comme 
perdus au milieu de l'immensité des possessions^ 
anglaises? C'est à peu près comme si la France 
possédait trois ou quatre villages en Angleterre. 
Vaudraienl-ils ce qu'ils coûteraient? Que fe- 
raient-ils pour sg puissance réelle? Et s'ils coû- 
taient beaucoup d'argent, comme font les éta- 
blissemens français de l'Inde , alors l'argent de 
la France ne serait-il pas le plus mal employé 
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possible? car les él-ais doivent çajculer le place- 
ment de leur argent comme le font les partir 
çuliers. Lorsque la France ayaH de la puis- 
sance dans l'Inde, ou la perspective d'un retour 
à la puissance, la seule probabilité du succès 
pouvait justifier l'emploi de l'argent qu'elle 
dépensait dans ses colonies orientales; mais 
depuis qu'elle a perdu l'Ile-de-rrance, et que 
toute l'Inde appartient à l'Angleterre , ses cal- 
culs doivent suivre le changement qu'ont subi 
les objets auxquels ils se rapportaient antérieu- 
rement. La France ne doit plus entretenir un 
soldat dans l'Inde, ni dépenser pour elle uu 
seul écu. 

Les colonies françaises des Antilles ont 
changé de face par la révolution de Saint-Do- 
mingue , et la cession de Sainte-Lucie à l'An- 
gleterre : celle-ci annule l'établissement mili- 
taire de la Martinique. D'ailleurs il devient sans 
objet dés qu'il n^y a plus de Sàint-Dominguepour 
la France : car ce n'était pas pour la Martinique 
qu'il avait été formé; elle en valait peu la peine, 
etn'en aurait pas payélesfrais^maisla Martinique 
était le pprtde guerre et l'aji^senal du riclie Saint- 
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Dpmingue. La Martinique et la Guadeloupe ne 
sont donc plus que deux fermes , productives 
il est vrai , mais qui ne peuvent plus être consi- 
dérées que sous des rapports d'utilité y et non, 
plusdepuissance : deux comptoirs, deux champ$ 
ouverts, et rien de plus. Tout armement fait 
en vue de ces [colonies qui dépasserait le soin 
de l'entretien de l'ordre intérieur est uji vrai 
contre-sens, une perte d'argent dommageable 
à la métropole comme iuutile à la colonie. 

La France ne doit donc plus être comptée 
comme état colonial. 

L'Espagne , qui était nag^ière la première- 
puissance coloniale en surface, la seconde en^ 
richesses , est à la veille de devenir la dernière]^ 
car dorénavant , pour avoir des colonies , elle 
doit çommeqcçr par les reconquérir. Son étal 
colppial est donc enveloppé des nuages du plu$ 
sombre avenir, et s'apprête à donner ouverture 
à la plu3 grande révolution dont le^ monde ait 
encore été le témoin. Si jamais fortune ne fut 
p|u5 colossale , jamfts aussi chutiç. n'aura ét4 
plu3 loi^rde j si janiais on n'a tant possédé, jar 
mais aus» on n'aura tant perdu, et cela p^r unfl 
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suite de fautes dont l'étendue et l'opiniâtreté 
n'admettent ni commisération y ni excuses. Nous 
disoiiis que l'Espagne perdra ses colonies , à la 
diflFérence de l'Angleterre , qui s'est enrichie à 
perdre les Etats-Unis , parce que l'Espagne ne 
retirera point par le commerce ce qu'elle aura 
perdu avec la souveraineté, ainsi qu'a fait l'An- 
gleteme qui reçoit, par ses relations commer- 
ciales avec les Etats-Unis , plus qu'elle n'en re- 
cevait par sa souveraineté , et qui , en même 
temps , se trouve n'avoir plus à payer les frais 
d'établissement et de garde. C'est là que se mar- 
que la différence entre les peuples industrieux 
et les peuples oisifs, ennemis du travail : quand 
une perte arrive, ceux-ci se trouvent sans 
moyens de réparation ; tandis que les peuples 
laborieux ont ménagé, dans leur travail même, 
tous les moyens de réparation aux pertes qu'ils 
peuvent éprouver. 

En résultat , des cinq puissances coloniales 
(car nous ne comptons pas le Danemarck et 
la Suède) une seule est affermie; tout le reste 
oroule et tient à rien. Quel spectacle ! Gomme 
il est digne d'attention ! surtout lorsqu'on vient à^ 
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peascr que cet immense ehangemenl e»t l'ou- 
vrage des vingt dernières années, pendant les- 
quelles les germes que recelaient les institutions 
coloniales de tous lés peuplés se sont déTelop« 
pës en liberté , ont agi avec toute leur force ^ et 
ont fifil pir ftriieàér Vétdrt de choses tfxe nous 
allons avoir à examiner. Les peuples qui ont 
co- ordonné leur conduite aux principes d^ 
IWdi-è odôÉtiàl, ofnfc Mifaéiié leurs èoloùiesf} 
éedt ^ é^èoL sont éùÉLtiê& , le^ ait pttêiié^. Les 
«iM ôpt ùè^freépoàèiii èiACtetàènit àui caiti^\ 
et, comme il est juste, chacun à fini par re^ 
etteiUtr ce i^iM ày ait isémé. 
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CHAPITRE Xyi. 

Suite de cet ëtat; ses dange». 

\ 

I 

Il suit de la démonstration établie plu^ haut ^ 
qu'il n'existe flus au monde de colonies et.de 
marine que pom* une seule puissance , qui, est 
l'Angleterre. 

Il faut partir de ce point, comme du pivot 
sur lequel roule toute cette question , et avec 
lui tous les intérêts du monde commercial et 
colonial. La chose, comme on voit, vaut bien 
la peine d'être examinée. Que l'on prenne fa 
peine de suivre cette déduction , on verra com- 
ment l'Angleterre s'y est pris pour serrer les 
mailles du filet dans lequel elle a enveloppé le 
monde. Nous osons nous servir de cette figure, 
eu demandant toutefois de nous la pardonner. 

Le premier anneau de la chaîne est attaché 
à Hélygoland , et le second à Jersey. De la ^ 
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rAngleierré domine l'Elbe et le Wéser ^ ces 
deux grands débouchés de F Allemagne; sur- 
Teille le Sund, intimide la Suède, effraie lé 
Danemarck*) et pèse sur les cotes de HoUande 
et de France. Au centre de cette espèce de cir- 
tonvallation s'élève le corps même de la puis- 
isance ai^aise, interposé entre lé midi et le 
nord de l'Europe, coupant la communication 
entre les deut grandes divisions de cette co^trée^ 
attendant tranqùillenient les téméraires qui , en 
osant braver les rivages , ne feraient que s'offrir 
eux-mêmes à ses vengeances. C'est cette singu- 
lièrepositioil de l'Angleterre, excentriique à l'Eu- 
rope j intertaédiaire entré ses parties j forcées 
de passer sous les canons braqués depuis Ply- * 
iaouth jusqu'aux Dunes , qui fait de la puis^ 
^ance maritime de l'Angleterre le tyran des 
mers de l^Eurbpe; 

A Gibraltar , l'Àngleterlre tient lés clés dé 
la Méditerranée; à Malte ^ elle en occupé le 
fcentre ; à Corfoû ^ elle a un oeil sur l'Adria- 
tique, et l'autre sur la Grèce; au cap de Bonne- 
JEspérance, à l'Ile-de-France^ elle tient lés routes 
de l'Inde; au Malabar, à Ceylan, à la cote dé 
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II faut te dire à PEurope , et pour son h^en 
il ne faut pas craindre d^exciter au milieu d'elle, 
des terreurs salutaires, PEurope est sous le 
joug de PAngleterre , et elle n'y est pas seule^ 
Depuis vingt-cinq ans on s*est beau<?oup élevé 
contre la suprëmatie de la France , contre le 
joug imposé p^r Napoléon : c'était la mode du 
temps. Il était dur ce joug ^ il faut le recon- 
xiaître , et phis mortifiant encore que dur ; mais, 
celui de PAngletcrre, revêtu d'apparences moiïis. 
repolissantes, il est vrai, est-il mpîiis rçel, est- 
U moins dur^ est-il phis facile à seçouei* , tou- 
che t-il à moins d'intérêts? Assurément non.. 
On pouvai^t se réunir contre Napoléon , et Je. 
terrasser; mais où se réunira-t-on contre PAb-: 
gleterre, et par où la saisir? Qui a priis Dant- 
zick , prendra-t-il Gibraltar ? Qui a feit comme 
d'un coup de baguette tomber à la fois toutes les, 
forteresses françaises depuis Cattaro jusqu'à 
Hambourg, fera-t-il également tomber toutes, 
les stations fortifiées et isolées de l'Angleterre, 
protégées par ses escadres présentes parto ut 
car il ne faut pas s'y méprendre , aujourd'hui la. 
puissance des pavillons dépasse celle des ba 
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taillons , et la naissance de l'amiral qui doit rC"-^ 
monter juâqti^u pont de Londres , ne suivra 
qu'à de longues distances d^années , et vraisem- 
blablement de siècles, la mort du générât qui 
mina le pont de Jéna. 

La France possédait dans Saint-Domingue 
un trésor qui lui donnait la bisJance du com- . 
merce, par elle, eeHe de la richesse, et par 
eelle-ci , eelle de la puissance : car voilà Féchelle 
sur laquelle il &ut calculer tes degrés delà puis-^ 
sance moderne. Chez les* Tartares , elle existe^ 
dans les chevaux e% dans les cavaliers ; chez les 
Européens civilisés , die se trouve daQS le tra-^ 
vail et dans la richesse. Saint-Dolsàîogue était 
aux autres colonies ce que le diamant est aux 
autres produits des.eBtFailles de la terre; mais la 
France a perdu ce )oyau, avec lui son commercé, 
avec son commerce sa prépondérance; elle a 
cédé Plle^e-France, par conséquent elle n'est 
plus rien dans l'Inde : car elle ne saurait plus 
comment «n prendre le chemim. Elle a remis 
Sainte^Lucie, et avec elle les clés d^ la Marti-^ 
nique; mais il y a plus, non-seulement Saint- 
Domingue n'est plus fructueux , mais il est hos-^ 
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tUe. lÀ ^ domine un^ autre populatiop y. dosBl 
tous les spios se rappqnwt à ^écarter }m aiD*' 
çiens possesseurs , et cpi faernese de répondr» 
k toute attacpie par hà dénMUtion oa par Vion 
cendie, qui crie sans ces^e : Srâil-Dpaiîii^t 
aux Noirç , ou en ceiMirof ! 

Cepei^daiit ui^e pp^tiop telle q«e la nation 
française y dont U pttisMQoe est nécessaire à 
l'Europe entière, et Wdeviendi^ tons lQ»}0iùr» 
davai^tag^ dans le nouy!9lé^deF£im>pei^apréa 
avoir posséda de ncb^e^ colonies , et fleuri par 
elles, se ré4Mirsi*tr^e to^ovrs au spectadb 
désintéres^ du boniliewr que Jeur JKmû^allce 
plénière proçi^i^^ai k l'Angl^erre? et ne sera* 
t>elle pas très-r^iy^ment affectée, et et tous les 
inst^s, pa^r le s^timeacit et.les efiets de Finfii* 
riorité à laq^e^e vm^ eshévédation complète 
de colonies la condamnera? 

Que l'oi^ songi^ donc que la France est un 
pays peuplé de près de trenu millions d^aln-r 
tans ; que $o;i génie , son sol et son soleil ne se 
^ont pas séparés d'eQe, avec les nouv^tux mom* 
bres qu'on lui a r^reaA<^és ; que si ce paya né 
9e fait jpius remçu;q^er ^ur ta oârtâ politique^ 
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m est àbêent, mais non pas effacé; que les 
cbaâces de la fortune pourronl lui rçvenîr en- 
core , et que tel qui rit aujourd'hui de ses dou- 
leurs, dans d^amres temps pourra recourir à 
$on uppui, et sera Sort aise de retrouver la 
Trance au poste que la nature lui a assigne. 
N'en doutons pas , la France politique ne res- 
tera pas plus que la France civile dans Tctat 
ou Fou ta voit : cet état n'est pas naturel , pas 
plus d'un cote que de PaUtre , et quelques jours 
eacore lui rendront ses esprits. 

De son eôië , Pilspagne passe du fehe de Po- 
puloQce coloniale au plus profond de l'abîme, 
à un dë|K>uilIemenl complet. Chez elle , par ses 
colonies, hier tout était or, aujourd'hui, par 
leur perte, il n'y a plus que des lambeaux. Une 
mère r^K>ussëe par des enfans robustes, ac- 
cusant sa décrépitude, son éloignement, sa 
faiblesse, son incapacité à les pourvoir, à les 
régir, à l^s défendre, s*épuise pour ramener à 
eSe sa ^teSïe émancipée ; et , dans cette lutte 
iné^e, inutile, aveugla et prolongée, exter- 
minant à la fois ses enfans d'Amérique par ceux 
d'Europe , et fiûsant exterminer ceux de l'Eu - 
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(Ope par leurs frères d'Amérkpie, réunit daast 
mi seul acte le suicide et le parricide, sa d^pori 
pulatioa et sa ruiA^. Mais aussi quelle perte ^ 
le Mexique et le Pérou , l'Amérique du midî 
et l'Amérique du pord 9 Fexpulsion depuis le* 
détroit de Magellan jusqu'à laCaUfomie. Quel» 
fronts ! le pavillon de Castille est poursuivi 
. sur toutes les mers par deç pavillons quç l'O-^ 
çéean n'avait pas encore* connus , que la Fecon-^ 
paissaAce d'aucun peuple n'a légitimes. Par un; 
essor nouveau les vaisseaux d'Amérique, cin-î 
glant vers les rivages d,e l'Europe, vienn^it y 
braver l'Espagne : Buenos- Ayres bloque Cadix y 
Çarthqgène d'Amérique effraie Car^hagène* 
d'Espagne, et le cocpmeree interdit s'exile de 
lui-même des .mers qu'infestent des essaims» 
d'ennemis vomis contre llui par les ports même» 
dans lesquels il allait porter la vie, et d'où il 
rapportait la richesse.. Désormais ces ports, 
long-temps fraternels^ ne s'ouvriront plus, pour 
l'Espagne que sous les titres que donne la réci- 
procité dies intérêts, toute supériorité entre- 
çux ayant atteint son terme. 

liC Portugal a plus fait encore : car, loin .de 
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continuer à avoir des colonies, c'est loi qui Pest 
devenu. 

La Hollande, élevée en Europe à un degré 
de puissance et de titres supérieurs à ceux 
qu'eDe y avait possédés , a perdu dans ses co- 
lonies d*Asie, les seules qui vaillent la peine 
d'être comptées, les possessions qui pouvaient 
servir à leur défisse et à sa considération 
propre. Désormais, elle n'y a de sauve -garde 
^ue dans raie obéissance passive à l'Angleterre ; 
fombre d\me opposition l'y perdrait. 

On voit , par cet ensemble des changemens 
survenus aux colonies, que l'état de l'Europe, 
qui a avec lui une liaison intime , n'est pas, 
pioins afifecté que Pétat colonial lui-môme. Les 
conséquences d'un pareil ordre, dominateur 
pour l'un , asservissant pour tous , source de 
richesses pour celui-ci, de ruine pour ceux-là, 
tiennent de trop près aux intérêts généraux de 
l'Europe , pour ne pas y exciter cet éréthisme 
de gène et de douleur (fjff, produit tout état 
forcé , chez les nations comme chez les parti- 
culiers , et qui porte les unes comme les autres 
fi s'en délivrer, avec l'énergie que produit tow- 
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)oiH*s le sentiment de l'oppression. En dBTet, 
comment tolérer un ordre qui adjuge à un 
seul peuple tous les points (Pensifs, isolés, et 
inexpugnables du monde entier? Le bon sens, 
la sûreté commune, ne dictent-ils pas que des 
points de cette nature ne peuvent apj^artenir à 
un sefd contre tous; que c'est par là même que 
CCS postes sont très-forts , qu'ils ne peuvent 
être l'apanage de ce qui est déjà forf; et trop 
fort , sans qu'il en résulte une servitude gëaé-i 
raie; que la force du lien doit être compensée 
par la faiblesse du propriétaire, et que de cette 
combinaison , mais d'elle seule, découle la su* 
reté générale? L'Europe ne souffrait pas de la 
domination de Malte par un ordre religieux et 
militaire, dont la tête était isolée comme le ro* 
cher qui la supportait , et dont tous les memr 
bres j épars sur la sur&ce de l'Europe , lui ré- 
pondaient de l'usage qu'ils feraient de Malte : 
mais qui lui répondra de l'abus qu'en pourrait 
faire l'Angleterre? La Hollande au Cap, h 
France dans l'tlc de son nom, ou bi^i encore 
à la Martinique, l'Espagne à la Trinité, ne gd<> 
naicnt.rien ni personne. Le hasard, qui seuS 
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avait présidé à cette distribution de propriétés, 
semblait avoir Veilla aux Kbertés de PEitrope , 
et U» avait servies mieux que ne Fa fait la poli- 
tique. Si l'Europe sentait déjà le poids d^ùh 
Gibraltar, né sera-t-dle pas écrasée par une 
chafne de Gibraltar tendue autour du tuonde, 
qui en rend tous les faabitans captifs dails une 
^enoethte dont un seul geôlier tient la clé. 

Oh ! que la haine est aveugle dans ses distrac- 
tions ! comme elle égare en fixant tous les yeux 
sur un seul point ! Pendant vingt ans , on n'a 
vu que la France s'extravasant dans son voisi- 
sinage , frappant à droite et à gauche des trônes 
bien ou mal affermis , les remplaçant dans de$. 
plaines rases par des constructions mesquines 
et dépourvues d'ensemble ; et , pendant ce 
temps , l'Angleterre , laissant ou faisant pren- 
dre le change, livrant sa rivale à la clameur 
publique , s'avançait le trident à la main, s'af- 
/ermissait sur les rivages des quatre parties du 
monde^ et plaçait autour d'elles ses sentinelles 
et ses comptoirs. Un jour le monde s'est trouvé 
pris dans un filet caché sous l'apparence de 
«tcours offerts par la main habile qui en avait 



78 DES COLONIES- 

formé le tissu , et dont elle a remis la garde 
au véritable Neptune , le Neptune anglais. Tel 
est l'état dans lequel on se trouve, état qui ne 
peut manquer d'engendrer de nouveaux trou- 
bles, et que l'on ne peut améliorer que par un 
ensemble de mesures qui donneront à l'ordre 
colonial une face nouvelle ; car l'ancienn<i 
n'existe plus , ou ne serait dans aucun rapport 
avec ce qui existe. 
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CHAPITRE XVIL 

Du changement des Métropoles en Colo- 
lonies^ et des Colonies en Métropoles. 

Une scène nouvelle s'est ouverte en Europe : 
ce que les Hollandais se proposaient d'exécu- 
ter, lorsque Louis XIY tonnait aux portes 
d'Amsterdam ; ce que Philippe V projetait , 
lorsque la fortune contraire semblait livrer 
l'Espagne à son rival ^ ce que le résolu et clair^ 
voyant Pombalindiquait lorsque Lisbonne, en^ 
glouti avec ses habit ans, paraissait ne devoir 
plus reposer que sur un abîme ; ce que Char- 
les IV, éclairé trop tard sur le sort qui lui était 
préparé, allait entreprendre, a été exécuté par 
le prince du Brésil, répondant à l'appel qu« 
«on nom semblait lui faire. Il n'est plus en Eu* 
rope, et c'est de lui qu'est venu l'exemple 
donné aux souverains de l'Europe de la quit* 
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ter pour l'Amérique , et de passer de }a më" 
tropole dans la colonie , en intervertissaut 
leurs rapports mutuels* Toutes les grandes 
translations d'ïlmpire en bnt changé la face* 
C!onstantin perdit Rome en portant à Byzance ' 
le siégé de' Terâpire romain. H coihtncnrïçaf le 
Bas-Empire , pale crépttsetile dé edm de Réme. 
Rome resta seule avec le Tibre et ses antiques 
divinités ; sa puissance et sè^ autels croulèrent 
à là fois , et son Jupiter ne put pas jAn$ dé' 
fendre le Capitole que le temple de \à vidtoîrc : . 
i'aiglé romaine se refusa à passer sùi* illeires- 
pont j le Gteé , ébphistc et bigot , rémpl^ les 
*iifwïuieui*s de Matalîr6!ri , lés seldàlls ât Ma* 
èédoin^ ; des cloîtreis le Portique et: lé Lycée r 
l'empire, Kvré à de^ quèréMes atisài '^aîiSré^ 
qu'inintelligibles , tionlba de toute paît , et éA 
cénobites bien ptetii , mais bieii désœiàvriéi , 
disputant sur la Itimicre duThabor , ne tardée 
réïit pa^ à introduire M^âiomét dafn» SaSn'tei^ 
Sophie. 

* Le passage dti roi de Poitugal au Bi'ésilf est 
un événement de la même nature, fait p<mt 
exercer la plus grande influence sur les destî*- 
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iÀéê» ^u mondé, Xsé vm^éM, qui Fa poilé &ià 
Bfésil ^ eut obtrau dbos les anctétift Grées ta-^ 
tore pW d'honneur» qUe cielui quipoi'ta Jaton 
et ses Argonautes k Ce prince a donné W pre-^ 
inicr exemple du chto|en)itot d'une colonie 
en métropole, sëjout* d'un sourérain d'Ëu-^ 
rope(iJ. £xalninons tommaireodent quelles doi-* 
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{i) Toyâge de Màwe datis llûtérieUr du hriéil, 
lomeP^ 

Darant tùon sëjour à Saiat^PauI y du apprit que la 
Prince ftég^nt aVait quitté Xiid^nne ^ et^s'était embar-^ 
que pour le BréinL Cett(» noaTelle fut accui^ilUe ayçc 
* beaucoup de satisfaction par les Brésiliens , parce 
qu'ils considéraient que leur pajrs serait dorénavant 
habité par lê SôUf èTâiH qui lui donnerait foûtê son 
attention et lé retidrait plus florislant. I/érèqUè db 
Sûnt-Pâul ordont^a des prières publiques ^ j^our da^- 
mander au Ciel de favoriser h Voyage dé la famUjé 
royale , et de répandre ses bénédictions sur le nouYat 
empire brésilien. )Dix jours après , on sut que la coui^ 
était arrirée à Bahia : la joie fut universelle ; on la 
manifesta par des actions de grâces , des processions , 
des feui de joie. La ville de dan - Salvador difirit nue 
somitie de deuce millions poui^ bâtir le palsisi si la 
prince eoase&tait k j fixer sou s^our. 

!!• 6 

r 
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^ent être les suites de cettemétamorphosë^, soit 
pour les deux pays , soit pour l'Europe. Ce 
changement est dans la nature des choses à 
l'égard de toute colonie plus grande , plus ri-* 
che, et plus peuplée qae la métropole. Il peut 
avoir lieu de deux manières : par force ou par 
choix. Ainsi , dans presque tous les cas sp^-* 
fiés ci-dessus , le passage, aux cc^onies était 
forcé : il était libre et volontaire dans, le plan 
de Pombal. On sent qu'une colonie , qui sur7 
passe infiniment la métropole en richesses, en 
population , en étendue , renferme eh elle- 
même un attrait puissant pour le souverain qui 
réside dans la métropole , et dont l'œil n'y ren- 
contre que des objets de comparaison, qui le 
frappent ouïe blessent par leur infériorité avec 
ceux qu'il sait pouvoir rencontrer ailleurs. Le 
penchant irrésistible de l'homme vers son bien- 
être , le porte sans cesse à le rechercher et à le 
saisir partout où il pept le découvrir. Dans ce 
cas, le souverain, habitant delà métropole , sera 
toujours fortement attiré vers la colonie :; par 
exemple, les rois d'Espagne et de Portugal pourr- 
raient -ils, en comparant leurs états d'Europe 
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^eux d'Amérique, se soustraire a Feffet de 

tte comparaison? et quand ils les auraient 

nous, songer à quitter ces vastes et délicieux. 

AJOUTS, pour les étroites habitations que leuc* 

uraient ensuite offertes l'Espagne et le Portu- 

I? Autant vaudrait changer un palais conti% 

chaumière. 
D'un autre côté, la poKtique et le besoia 
iennent achever l'ouvrage commencé par la 
tisfaction personnelle. Un souverain, attentif 
toutes les branches de son gouvernement^ 
"ireillant sur sa marche, sur les progrès des parties 
qui s'y rapportent, sachant lire dans l'avenir, 
et y remarquant la supériorité que la coloi;iie ne 
peut manquer d'acquérir sur la métropole, 
finira, nécessairement par lui donner la préfé- 
reace, et ne pourra éviter d'être en quelque 
^orteei^vahi par elles. La considération de leur 
supériorité lui fera la loi d'être là oh se trou- 
vent ses plus grands intérêts. Ceux-ci, dans les 
affiires publiques comme dans les particulier 
res, ne peuvent se passer de l'oeil du maître. 
Des colonies, telles que le Mexique et le Brésil, 
doivent donc finir par attirer les souverains 
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d'Europe : cela e^t inévitable; les états, dans 
cette dernière contrée étant tous plus ou moins 
l^pprochés du point de perfection, ne sont 
pas susceptibles des améliorations dont les 
principes abondait sur un sol encore neuf% 
Par exemple, quels progrès le Portugal pbur^ 
rait-il faire en population , en culture , en ri*- 
chesses, comparativement à ceui qui se mani* 
lestent d'amiée en année sur la terre vierge et 
àutîféré du Brésil? Comment l'Espagne s'éle^ 
verait^elle à la prospérité dont les élémens se 
développent avec tant d'énergie au Meliqne et 
dans l'Améfiquedu midi? La colonie, sortant de 
l'ordre établi, deviendra donc quel<}ue jour 
supérieure à la métropole; et ce jour- là , le 
Souverain d'Europe sera bien près de se rap^ 
proèher d'elle. Cette nécessité augmentera èn^ 
coi^e , si lés colonies sont fortement affectées 
par le mélange des sangs , dont la complicatioti 
esttoujoûrsémbarTfissanteettropsouventméné* 
çante pour l'existence même des colons comme 
povLT celle des col</nies . Il eh résulte pour les sou- 
verains l'obligatipn dé veiller par eux-mêmes sur 
ces principes de i3iscorde , et de leur en impo- 
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»cr par Kmerposition de leur présence. L'émi- 
gration des souverains d'Europevers les grande» 
odonies est donc dans la nature des choses; 
colle des autres souverains vers les colonies 
plus petites peut aussi être amenée par les cir- 
Gonstanoes»' Ainsi allaient fsire les Hollan- 
dais pressés par Louis XIY; ainsi auraient 
Ht beaucoup de princes ^ à Texeraple de^ 
cdui de Portugal , menacés conmie lui par la 
?erge de Napdiéon y s'ils avaient eu des oolo^ 

Mais, daiis ce cas, que devraait Tétat poli-^ 
tique habituel do l'Europe, si au prince di> 
Srésil m fut joint Charles lY, arrêté à Aran*^ 
juf^ dans la route qu^il avait déjà prise vers 
TAniériqw? L'JEspagne et lePortugal perdaient 
leurs relatiom (Urectés avec l'Europe, et l'Eu- 
rope dvec ces Etats* Désormais dles devaient., 
pas^eir.par l'Amériqiie; par oonséquenjb les af«- 
i^rea de l'Europe avec une partie ds ses mem*'' 
br^, jae devaient plus se traiter «% Europe ^ 
«aais m Amérique. Nous- laissons à penser- 
q[ueUes pouvaient être les suites d'un pareiË 
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ebangetnent. Quelle différence pour ^Europe 
en« masse, et pour chaque- état européen en^ 
particulier, d'avoir ;i traiter faabitaellenient 
sur des affaires de FEuropô avec des autorité» 
subalternes en Europe, et souveraines en Amé- 
rique! Â quels retards les affaires ne seraient- 
elles pas continuellemeiit exposée? Quel re- 
froidissement le sentiment du malaise, pro- 
duit par cet ordre de choses, n'occasionerâit-» 
il pas entre des cours et des hommes de deux 
mondes différens ? Il est évident que les incon- 
véniens de ce nouveau mode de relations se^ 
ferait sentir de manière à en faire désirer et 
rechercher un autre. N'oublions pas d'observer 
ce que renfermerait de contrairei à la digkiité 
de l'Europe une transpositiop de pouvoir^ qui 
la naontrerait recevant des lois d'un autre faé^ 
^ misphère , de la part de ceux-là mêmes ati^qudts 
elle était en possession d'en donner. On lïe con- 
çoit pas comment elle pourrait souscrire à cette 
dégradation , et le soin de son honneur -vieftt 
prêter son secours à la politique, pour lui lu^ 
diquer le remède à ce mal» 
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La dernière conclusion de tout ceci est que 
chacun doit faire ses affaires , et rester chez 
soi : que les affaires de l'Europe se &ssent en 
Europe, et celles de FAmériquë éa Amérique , 
et tout ira bien. 
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Pe la dépendance et de rindëpendanCe 

des Colonies- 



IjA nature çst le modèle de tout : toujours^ 
grande, toujours vraie > toujours semblable k 
elle-même , économe de mouvemens et de res-r 
sorts, on dirait, d'après la constance de sea 
lois , que cet ouvrier immortel n'a donné d'at-s 
tentiop qu'à un seul ouvrage ; qu'il n'a eu qu'une 
^eule pensée, qu'un jeul but, et, malgré l'a- 
bondance des biens qu'elle a semés d'une mai^ 
^i libérale, en ne s'attacbau^ qu'à l'uniformité 
de ses œuvres , on serait tenté de l'accuser <1q 
stérilité, Naître, croître, mourir, voilà en trois 
mots ce qu'elle a fait l'histoire du monde : lei 
yeste est l'ouvrage de l'homme. Tous les êtres^,^ 
en naissant , ont besoin d'abris , de proteclion ^ 
^ç ppurriçes j ?ijprç \g lien 4e 1^ dépendance ç$\ 
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û§M des main» mémo de U nattire ^ qui au 

tadie le fort à la conservation du faible , et qui^ 

par le sentiment du besoin, lie le protégé ait 

protecteur. La {dantc naît au milieu d'uqe mul-*- 

titude d'^^Teloppes qu'elle perce k mesure que 

les degrés de S|i force croissante lui permettent 

de s'exposer aux effets du grand âir , comme de 

sontenîr le choc des. corps ^vironnans. De^ 

pms le lionceau jusqu'au noble fils de l'aigle^ 

tout est attaché aux mamelles ou réchauffé sous 

Ftile de sa mère , ^n attendant llnstaDt auqud 

les annes ou l^s défenses, déposées par la na« 

tv^ dsi!is la conjbe&ture de leurs organes, leur 

pFk&tàtt H force propre qui dpit les affranchir 

du besoin de secours. L'homme est soumis aux 

méfii^s lois de dépendance; il participe au 

mlfide gieAt d'émancipation. Enfant , il se tienlt 

Klaehé aux parens, dont 1^ travail sup^ée k 

soa inaptitude au travail , les forces k sa fair 

t^êsse , les Ihixiiéres et l'expérience k son t(no•*^ 

ranod vét le garantissent de l'atteinte des objpu 

ffik "^tirraient , à son insu , agir sur son ei^is* 

teaoe propre } m^is , avee l'âge , son corps s'é- 

lèye, ses membres s'enckirc^s^nt ^^ ses yeui^ 9'4* 
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clairent; il voit, entend, retient et comparé. 
Alors l'enfant a fait place à l'honime; il se com-^ 
f>lète lorsque les feux, qni allumèrent le flam- 
beau qui lui donna le jour , circulent dans son 
sein f il entend la voix dQ la pâture, qui l'appelle 
à continuer la chaîne des êtres qu'elle a formés 
dans les vues conservatrices d'une succession 
ininterrompue parmi tout ce qui existe. Alors 
Fhomme tend à devenir le chef d'une famille ^ 
qui, à la même époque, s'éloignera aussi de 
lui ; il sort de la maison paternelle, comme 
l'oiseau s'^ance du nid où reposait son en-^ 
fance, des que ses ailes , remplaçajort uft faiM^ 
duvet, ont acquis la consistance p^^prç à If 
soutenir dans les plainies de l'air. ; . ; ^ 

Or ce qui se passe entre tous les éti'es.a lievi 
^alem^t entré les métropoles et les. coloi^iesi 
Jja nature les a assujéties aux mêmes lois , et 
par conséquent aux effets de ces lois; car elle 
n'a. pas, comme font trop souvent les hommes • 
séparé les effets dés causes^ mais elle a,rei^du 
l'éxecution delà loi inséparable delà loi mêniie. 

Trois choses constituent principalement la 
dépendance des colonies. 
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. 1**. Le défaut de populsttion. 

a**. L^nr jeunesse /ce c(uePoû pourrait ap- 
peler leur faiblesse. 

y.' L'espèce de leur population. 

Tant qu'une colonie est faible, c'est-à-dire; 
peu peuplée , peu étendue , peu riche , peu 
pourvue de moyens de repousser une attaque , 
il eiiste entre la colonie et la métropole cette 
espèce d'inégalité qui constitue la soumission 
de l'une à l'égard de l'autre ,* d'où suit la dé- 
ipendance. Ainsi, avant que les Espagnols fus- 
sent acclimatés et répandus en Amériqtié, dans 
les temps qui suivirent la conquête , comment 
cette poignée d'hôinmes aurait- eUe résisté à 
l'Espagne? La disproportion était ^l elle ^ que 
l'une ne pouvait pas soi^ger à se mestircr avec 
l'autre : de même aux - Indes , Qomment' quel- 
ques Anglais, qui s'y trouvent en passant, pour- 
raient-ils penser à secouer le joug dei' trois 
royaumes ? Us se sentent écrasés à Favtiacepar 
leur poids ; mai» lorsque la popidation de la 
colonie sera accrue , lorsque, sansCorre^IDndre 
à l'étendue du pay* qu'elle occupe, non plus 
qu'à la population de hi' métropole, elle e» pos- 
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$iden cependant unQ suffisante contre U partie 
de la population que la méti^opole p^ut )uî ap- 
poser , alors l'heure de l'indépendance S(^ 
arrivée pour elle, oomme celle de l'émapniçipa^ 
tien de Thomme arrive , quand il équivaut a 
ses parens { et si alors la dépendance de fiùi 
continue, lorsque la dépendance du droit çr4é 
par la nécessité a pris, fin , c'est un act^ âfi 
courtoisie que la ci^onie eiusrcera k Pégard ù^ 
U métrojpole, et dopt cellaci peutse ^^iciter; 
mais te n'est fJus la continuation des ancî^as 
rapporta qui l'avaient wù^ avec la çdonia. Cesi 
ee ffoi yimx dPavw lieu iiu Mejiiqne, e( ee qui 
t'est montré aupL- Etats-Unis; c'est enooM ce qui 
ne pouvait manqua d'arriver au ^i^ésiL Ceré^ 
aigdtat éli t<Jleiiieiit dans la nature des dioçea» 
quHl n« peut pas plus man<pier aux ookndiea^ 
quftle ^aad ne peut, wpo le t^raips, manqu» 
de devenir un diéue. 

Le dé&ut de pc^pnilatioii constitue donQ 
le premier degré de la dépendance des 
niestfvee les m^ropolea* 

lie second degré eist leur Cùhlesse. 

IW ne mol . il frui emendre le d^ttt 



DES COLONIES. 9$ 

mîères y et de toute espèce de moyeûs de résis- 
tance. Lorsque l'on ignore, lorsqu'on n'a ni ré^ 
fléchi, ni comparé ^ lorl»qu'oil est soumis à 
l'empire des préjugés, à ^lûi de l'habitude, 
que l'on a pris le pli que donne toujours la 
continuité d'un établissement tout formé, quel- 
que vicieui d'ailleurs qu'il puisse être, on est 
bien plus disposé au joug que lorsque des lu- 
mières nouvelles, ayant éclairé l'éspnt, l'ayant 
fortifié et épuré , ont ouvert un nouvd univers 
dans lequd on lit à son tour, et où l'on st dirige 
par son propre jugement. Ainsi fait l'homme : 
enGeint , U croit tout ce que lut dit son père ; 
peu à peu, il s'élève à voir, k Comparer, k ju^ 
ger par lui-âàéme; son esprit s'afihinchit de la 
dépendance qu'avait créée pour lui llgnorance; 
attachée k la jeunedàe : avec le temps il entre 
dans le monde, et s'y conduit tout seul. Les 
^oiii^ font de même : jeunes, elles s'en r^ 
portmt de tout aui . métrc^oles ; plus âgées , 
c'estrcndire |Jus fortes, elles regardent âutônt 
dédies , elles recherchent ce qui convient le 
mieux à leurs intérêts. Lt% E!taté-Unls n'ont 
pas commencé par Adams , Franklitt , Vf asing^ 
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ton ; le temps les leur a donnés : ils sont parmi: 
eux le produit de leur croissance : ce sorUles 
États-Unis devenus hommes. U en est, il en 
sera de même de toute colonie; elles commeft*. 
cent par la dépmdance , fruit de l'en&nce} elles 
continuent par la jeunesse, qui est le temps du 
développement des facultés ; elles finissent par 
la virilité^ qui est l'indépendance. Tant que 
Ton ignofe, on suit; dès que l'on sait, on yt 
seul et d'après soi. 

Le troisième pi*incipe de la dépendance, des 
colonies, et de leur attachement aux mëln>- 
poles, est la différence des populations, ladisr 
tinction des couleurs. 

Les Européens, en s'établissant sur tous les 
points du globe, et en y formant des établisse- 
mens, trouvèrent k population indigène ter 
partie sur la suriace de ces contrées , dans des 
.proportions plus ou moins fort^. Quelquefois 
ils ont ajouté à la population locale une intpor- 
tatiôn d'habitans de terres étrangères , tcjis qpfi 
les Nègres. Les mélanges des colons avec les 
naturels, comme avec les importés, ont.i^rmS 
..des races métisses. Ici le sang européen p^^ 
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père et s'élèye comme il le fait dans toute l'A*- 
mérique; ailleurs il ne prend pas, Qornme au 
Bengale : là ^ la population d'Europe domine,^ 
plus loin, die n'est rien, comme à Saint-Do- 
mingue, comme dans l'Inde.. Ailleurs, le sang 
européen est à peu près, tout y comme aux Etats-- 
Unis j dans d'autres, lieux, il est mélangé par 
^ales parties,, comme au Brésil; plus loin, la 
population, est formée d'un autre sang que ce- ' 
lui de la métropole ^ qui n'a pap peuplé la co- 
lonie, mais qui l'a conquise , comme on le voit 
au Canada, au cap de Bonne-Espérance^ où la 
population est française ou hollandaise, et la 
métropole anglaise. Que feront des colonies 
dans des positions si diverses ? Elles ^e con- 
duiront d'après, les degrés du besoin qu'elles 
auront de Is^ métropole contre la population 
qui leur fera concevoir des ombrages. EUes^lui 
resteront attachées, eu raison du besoin qu'elles 
ea auront pour les. défendre, parce que la con* 
servation étant le premier besoin . et la métror 
pôle en montrant la garantie , 91^1 tiendra à elle 
comme à la garantie de l'ei^stence même. 
Ainsi y lorsque les Espagnols furent établis 
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sUi" la Vastd surface de l'Amërique, et qu^ t'y 
trouvèrent un contire mille indigènes, ils de* 
Taient se tenir attachés fortem^it à la métro- 
pole dont les secours , et la crainte qu'elle ins- 
pirait, les maintenaient dans la conquête , elles 
garantissaient contre les naturels. A mesure qu'ils 
se sont multipliés , qu'ils ont dominé la popu^ 
lation indigène , ils ont moins senti le besoin 
delà métropole, ils ont passé à la considératioft 
de leurs intérêts propres , et ils ont 6m par 
tomber dans l'indépendance. 

Le Brésil y arrivait pftr le même chemin^ 
Les Portugais , d'abord en petit nombre , 
cemme on Fest toujours «\ l'époque de la con» 
quête, ont fini par s'y acclimater, et s^y former 
en associations assez nombreuses pour se pas* , 
ser du Portugal , et pour ne pas craindre la pcH 
pulation indigène. L'affranchissement de cette 
crainte les portait h la séparation avec le Poi^ 
tugal , lorsque le passage du roi est venu leur 
offrir ce qqfils allaient se procurer par eux- 
mètnes : car il n'y a pas de doute que le Brésil 
. ne se fût |séparé du Portugal , si le Portugal 
n'était pas venu se réunir au Brésil. • 
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L^empîre anglais dans l'Inde compté pins de 
trttite millions de stÉjet^ parmi les naturels; il 
n'y a pas cinquante mîlfe Anglais dans toute 
rindé. La dîsprôporttdli est telle que ces der- 
niers sont SLit^Chés à la métropole sous peiné de 
mort : d'aitteurs PAtighis Vhabhe pas Flnde; 
il y pâsée , il va y fetrc fortune proiAptemeni 
^tiijrgément; mais ii i/eit pas attache au sol: 
VEspi^nfol au cbnftaii^ef est attaché à celui de 
l'Amérique : le Brësilierr de même. 

Les Moluque» ^nt dans le m^eme cas. Que 

fem » ôBfei! tme partie de ces îïeâ ? ï)és points 
^r POcëatt^ f pTBsqtfïiïhabités , ou couverts 
d'uâe pôptklatkifi ihfdîgâie contre làqûeAe il 
&nt tort jows^ être sur lé qtii vive : quel genre 
^mdïpcmfenteé piotirraîf se trotiver Ki pour des 
Bttmpéefls'7Là seûfè^ flé inspecta, et qui le s^- 
w&Jîbôtt droit, nepem être que' Batavia: mais 
les Europëciis n'y forment pa$ la' population 
<}ominàtite ; dé sont les indigènes , qu'il faut 
stinrcSfler^ sans cessé; Lésr eolbas hollandais ont 
tropbetohr & la Hollande pôtufs^dn dëtadhér j 
csf c'est dteqtil 1er protège, et qui entretient 
^ forces coRsiervàtrices de la colonie cônifné 

u. 7 
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d'eux-mêmes, forces qu'ib ne pourraient pai* 
y trouver sans elle. Les Européens sont conr* 
centrés dans la ville de Batavia, et dans les e^l-r 
virons ; le reste est abandonné aux; naturels et; 
aux Chinois : dans cette position, Findépen- 
dance qui priverait le coloi]^ hollandais des se-» 
cours de la Hollande , ne serait-elle pas le com^ 
ble de la folie ? la liaison avec la métropiAe^ 
n'est-elle pas au contraire pour lui nn bes€|i|nj 
de première nécessité. , . •' 

Au cap de Bonne-Espérance, pendant ^Jli'il 
était hollandais, c'était tout le contpaju:*<3 : il 
pouvait se passer de la métropole,^ mais fli^'a^-. 
rait pu lui résister, parce que la population y. 
suffisante contre l'indigène , était trop faible* 
contre la Hollande. Ainsi , pour mesurer les 
degrés de l'indépendance d^ colonie , il faut: 
commencer par examiner ou elles en sqnt pour : 
la population , soit à l'égard des métropole^^ - 
soit à celui des indigènes. Tant que cejte der-| , 
nièreest à craindre pour l'Européen il se tient . 
attaché à la métropole, qui est sa sauvQ-garde« : 
A mesure qu'em se multipliant lui-même-ilpar-^ . 
vient à rivaliser avec les indigènes, sesUe^. 



• * • 
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avec la métropole se détendent, et dèâ qu'il do-* 
mine en nombre les naturels, ces mêmes liens 
se relâchent au point de pouvoir se rompre* 
Si Fëgalité proportionnelle avec la métropole 
'vient encore se joindre à celle qui existe déjà 
• avec les naturels , alors il ne manque plus rien 
aux moypns d'indépendance; alors la colonie 
est mûre pour la liberté ; ses liens avec la mé^ 
tropole ont changé de nature, eeux du devoir 
et de Taffection restent, ceux de la nécessité ont 
&paru« L'absence de la population indigène 
a sbguKèrement facilité la séparation de l'A- 
mérique. Elle n'avait pas la chai^ge de cette in-* 
commode surveillance : par coâséquent ello 
lï'avait pas besoin de la métropole ; tout était 
^al entré la colonie et la mère- patrie. La sé^ 
pâration se bornait à une espèce de partage 
de famille, ou tout au plus à une querelle pu*- 
femeot domestique , sans aucun mélange étran;' 
ger : c'étaient des Anglais purs qui deman-* 
liaient à d'autres Anglais de les autoriser à 
i^er séparés d'eu! , et qui £siisaient de leur» 
^rces les motifs de leur demande , comme 1« 
^oyen de se soustrake aux efifets d^im refus« 
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Les colonies des Antilles sont dans-une po- 
sition très-dii]ërente : une partie sont des infî^ 
niaient petits , dont la métropole châtierait à 
loisir le plus léger signe de désobéissance ; quel- 
ques-unes ne S(ont presque que des postes mili- 
taires et des arsenaux^ dont la métropole tient 
tbujoiurs la clé. Les grandes iles comi^erciales, 
Ctiba, Porto-Ricco , la Jamaïque, Saint -Do^ 
mingue -, loin de pouvoir s'éloigner de la mé* . 
tropole, ont au contraire un besoin continuel 
de sou appui j à cause du mélange des sangs 
qui les peupkint,. Par eaemple, Saint- Dppiin- 
gue comptait i^ffrmiq qiille Blancs , sui; cinq, 
cent mille J^oirs et trente mille gens de couleur :. 
comment cette pétitei quantité de Blapcs au* 
rait-dle osé s^ séparei* do la métropole qui la 
coiivràit de sa protection y et qui , par Tappui 
de son autorité ^^ toujours présente, au mUien 
de la colonie, compensait l'inégalitédes popu- 
lations? Au^si, la, faveur que la métropole ao-, 
cordait aux Blancs, cette préférence contre la- 
quelle on s'est tant 41evé, était- elle moins un 
déni de justice envers le Noir, et une conni- 
vence avec le Blanc, qu'mu calcul bien établi 
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^ une politique bien entendue pour appuy^ 
lefaUJe contre le fort, et pour placer dans uà 
bassin de la balance ce qui manquait dans l'aû^ 
.tre, et s^opposer ainsi à la rupture toujours 
^minente de l'équilibre. 

Yoilà quels sont sur les colonies les effeté 
desdifierens degrës ^e la population. Us fini^ 
rom inévitablement par décider de leur sort.. 

D reste une autre espèce de colonies qui,^ 
sans éprouver les effets dn mélange des sangs , 
lont sujettes à celui de ki différence du leur 
propre, avec celui de la métropole : telles sont 
les colonies conquises du Canada , de Plle-de-f. 
France, du cap de Box^ie - Espérance : la po-!t 
pulation est française ou hollandaise , et la t[o- 
cotation anglaise. Le cœur est doiic étranger 
i la domination : quand le nombre des bras, 
comme il ne peut manquer d'arriver avec le 
temps , appïiieri^ cette disposition innée ^ où 
^ sera la domination de la métropole étraiv 
gère? ces espèces de colonies ont un mobile de 
plïw que les autres pour aspirer à Kndépen- 
dance : car elles la veulent , i" comme colonies, 
f comme sujets d'un étranger. En pareil cas ,^ 
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cpe peut faire la métropole? tj^tepir*ife$iï]é'-' 
lis ; çaais oomment ? si la colonie est petite , par 
exemple, rjle-de-France , cela est possible : sjl 
^e est grande, comme le Canada, avec 1q 
temps 5 il y aura impossibilité : car pour le con^ 
tenir, il faudrait recommencer upe guerre telle 
€fxe cel)e dfi l'Amérique ^ et avec la certitude 
du mén^e succès. Serait-ce quinze ou vingt 
mille hommes de troupes anglaises qui sçu- 
ixiettraieiit trois ou quatre millions, de Cana^ 
diens? De même au cap d^e Bonne-Espérance^ 
lorsque cette grande colonie sera peuplée ea 
raison de$ moyens de subsistance qu'elle offro 
à une grande population , ne sera -^ ce pas la 
Diéme chose?' Les mêmes mobiles, n'agiront-^ 
ils pas avec la même force, et ne produiront- 
ils pas les mêmes eflFetSt? et comment les arrê^ 
terait-on, autrement que de la manière donti 
on a fait un essai si malheureux sur l'Améri-* 
que, et semblable en tout à ceux que.l'Es-^ 
pagne éprouve dans la lutte avec ses colonies? 
Le résulta,t ne serait-il pas le même toujours» 
et partout, parce que le principe ne cesse pas 
(J'etre le mêm^ toujours et partout? La dépens 
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(dance et Findépendance sont . donc des ques- 
tions qui n'appartiennent point à la politique, 
mais à ta nature y qiû a fait les colonies dé- 
pendantes quand eHés sont £aiibles, comme elle 
a fait les hommes mineurs lorsqu'ils sont eiî^ 
fans; qui les a fait indépendantes lorsqu'elles 
sont adultes , comme elle a fait l'homme indé- 
pendant ïorsqu'îl est majeur : Fitidépendance 
des colonies est donc la majorité des colonies , 
commela virilité est Pâgede l'émancipation* Les 
Etats ont des colonies dépendantes, comme les 
pères ont des enfans qui dépendent d'eux. Lei^ 
uns et ïes autres sont faits pour s^en séparer avec 
Page. La nature l'a voulu ainsi, et ce râultat 
nécessaire ne doit pas plus dégoûter les mé- 
tropoles des colonies, que les pères de la pa- 
ternité. Si d'ailleurs la nature a fait que les 
enfan^^devenus grands , doivent servir d'appui 
à la vieillesse de leurs parens, elle a fait aussi 
que les colonies , en devenant indépendantes , 
dussent servir à la richesse et au bonheur des 
métropoles , pour leur faire trouver dans cet 
accroissement de fortune un dédommagement 
de leurs frais fl'éducatio^ et de gafde. Car, pac. 
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uneautreloi deoettemémenature^toujoiars sage 
et bienfaisante, la prospérité de la ccdonie ne 
sera jamais séparée de celle de^a métropole, et 
la colonie émancipée commercera pour ainsi 
dire de bienfaits avec elle , quand celle-^ aura 
cessé d6 commercer avec cdUe-là de soins et 
d'enseignement. 

A ces considéraUoiis générales, il faut sqQU-. 
ter , 1^ l'action néce$$aire des soins même dee 
métropoleis envers les colonies , par lesquek, 
elles les portent à l'iodépeadaoce saas a'ea 
douter , 

a^ li'action des ciropjast^nces propres à ac- 
célérer le développemeat à.^ colonies et leur 
tendance jlnnée vers Vipdépeodance. 

L'çxanien des priii^dpes <|iu attachent les oo-* 
loniesf aux métropoles. , ou qi;ii les en détachent,^ 
présente une observation frappaate : celle di^ 
petit nombre des £il.$ qui. formeat I^ preniîer 
lien , et celui de la n^iultîtude des cause^ qid 
contribuent à les rompre. C'est au point de ne 
pouvçir assigner le nombre de ces dernières ^ 
tandis que l'oif toupUe tout de suite aux limites 
des [ftemières. Le besoin , la faiblesse en son^ 
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le principe et la borne : ainsi , dans l'humanité, 
les liens , non pas ceux de l'affecûon et du res- 
pect , mais de la nécessité , cessent avec Ten^ 
fanoe; de même, dans les colonies , les liens qui 
proviennent de ce que nous avons dit constituer 
leur «sfance, sont rompus dès qu'elle cesse ; il 
n^y adonc, d'un côté, qu'une cause unique, de 
Fautre, il peut y en avoir des milliers, comme 
on Ta le voir. 

1^ Les métropoles ne peuvent jamais se ré- 
soudre à voir dans leurs colonies autre cbose 
91e des enfâns, comme les parens ne peuvent 
jamais voir que cela dans leurs familles : tout 
autre calcul blesse leur amour-propre ou leurs 
habitudes; et quelque différence, quelque cban- 
gement que le développement, amené par les 
<^rconstances et par le temps , ait produit dans 
^x, les uns et les autres s'obstinent à n'y re- 
OonnaUre que des sujets et des enfans 5 il faut 
les traiter toujours comme tels, et cependant , 
par ujic disposition contradictoire, on veut 
agrandir et faire valoir les mêmes objets de dé- 
P^danoe. Ainsi , métropoles et parens soignent 
de tous leurs moyens l'éducation de leurs en- 



loG DES COLONIES: 

faos- et celle de leurs colonies; ils cherchent 3^ 
les pourvoir de toutes les facultés propres "i- 
leur procurer des ëtahlissemais avantageux, et 
qpaud tout cela est fait , ife s'étudient à en res- 
ireindre Fusage , et à le circonscrire dans le 
cercfc de cette même enfance-, où ils aiment» 
toujours à ramener des descendans trop hâtifk 
au gré de leurs désirs. C'est contrarier le vœu - 
et la marche de la nature , c'est se contrarier- 
soi-même que de vouloir ainsi la cause et de 
reculer à Paspect de PeflPet : ce qui' pourtant^ 
n'empéclie pas qiue cela ne soit dsins l'usage à^ 
peu près général'. 

. Les métropoles ne voyant «icere dans les^ 
colonies , comme là nature des choses le com- 
porte, que des objets d'utilité pour elles , cher- 
chent d'aboi'd à en tirer le plus qu'elles peu-» • 
vent j et pour y parvenir, elles tendent à le.^ 
faire prospérer; mais cette prospérité est te 
piège inévitable oii elfes vont se prendre : cap 
la prospérité des colonies^ n'étant pas séparableK 
de leur force , celle-oi est la mesui^ de Celle-là^, 
et la colonie, après avoir prospéré pour le^ 
compte d^aulrui , cherche à prospérer pour lor 
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sien. Ainsi y dans les familles, l'enfant qlii d'a^ 
bord était associé aux travaux^ et à l'industrie 
de ses parehs., cherche avec le temps à trà-» 
vailler pour son propre compte, et à former à 
son tour une famille séparée, dont il sera le 
chef,: en attendant qu'il y soit remplacé de la 
même manière. Les métropoles ont trans-^ 
porté dans les colonies les arts utiles et meui"^ 
triers de l'Europe; elles les ont abondamment 
pourvues de moyens de résistance. Aussi en 
élevant des forteresses, en bâtissant des arsp-^ 
naux, en établissant des chantiers , en formant 
les eolons à la tactique de l'Europe , ont -elles 
fait autre chose que de Créer au milieu des cor- 
lonies les moyens de leur résister, et finale- 
ment de les expulser? Sûrernent ce n'est pas 
dans cette vue qu'elles ont travaillé : on le sait 
bien, mais qu'importe quant au résultat! La 
personnalité , l'égoïsme de ces étiablissemens ne 
pouvait avoir qu'un temps : celui des colonies 
ne pouvait manquer d'arriver à son tour. 

Lorsque le vice -roi du Mexique Gsdvez a 
donné à ce pays des chantiers , des arsenaux , 
des fonderies rivales de celles delà métropole, 
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n'a-t-il pas , avec la plus grande pureté d^n-r 
tenUons, fait du Mexique même le rival de 
l'Espagne? Nç l'a -t -il pas armé de toutes 
pièces contre elle? Quand la France élabli^saîl 
au môle Saint -Nicolas dest défenses égales à 
celles qui couvrent sa propre, frontière en. Eu-^ 
rope, quand elle transpo,nait <Ânq cent mille 
Nègres à Saint-Domingue, sûrement elle ne 
songeait qu'à s'assurer la possession de sa pré-^ 
cieuse colonie, qu'à étendre des cukures fuxy 
quelles elle devait tant de richesses : qui ira 
miaintenant s'emparer de ces mêmes remparts?* 
Qui arrachera les armes à cette multitude d'aft 
franchis, formes à Fart des combats, à la dis- 
cipline de l'Europe, et daïiç un d^é égal au 
sien? Voilà comment la prospérité dés colonies 
et leur instruction tournent , 9vec le temps ^ 
contre les métropoles; et cependant, comme, 
on ne peut avoir des colonies que pour les jfcirc 
prospérer, il s'ensuit qu'on ne peut en avoir 
que pour un temps; que l'indépendance est îb^. 
née avec elles , et qu'elle existe dans des germes 
que le temps et les circonstances développc^\ 
inévitablement. 
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bans tous les exei^pl^s qui viennent d'être 
cités , les effets correspondent avec les causes , 
qy^ toutes de leur côté, tendent à un résultat 
uniforme , qui est Findépeudance des colonies* 

Mais il y a pluâ^ ,. et il est bon de donner at- 
tention à ce qui va suivre. 

Si la dépendance et rindépendamce des co* 
lonies sont dans la nature , comme on vient de 
le prouver, leur maturité pour le passage de 
l'une à l'aiitrepeut être accéléré par ujgie foule 
de circonstancèSiy que l'on ne peut ni maîtriser, 
ni prévoir, el qm les affectent toutes sous les 
trois rapports, suivans : 

1 "*. La dépendance 4ôs colonies qtii a été gé- 
nérale , a l'égard des mévropolesî ; 

a"^. L'esclavage, qeà A é^ «usm Félat gâterai 
d'une partie de la }|Opi^atton' coloniale ; 

y. L'encluMf , qui a été de même l'état gé«^ 
néral des relations eommerdales des colomeiu 
Or, ces^ trois pivots de Tordre colonial ont éÛ 
renversés , et leur destruction,, en changeant la 
fhce des cdionies^ 9 beauooup^ contribué â dé^ 
velopper les germes ^^indépendance qui repo- 
saient dan» leur sein. Tant qa'un. te| état d^ 
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Nègres ^ affi*aiichis en vertu de lois générale^ '^ 
indiquent aux Nègres, encore soumis à Pea« 
clavage , la fin de la servitude arrachée à lears 
maîtres par la nécessité. Quel renversement 
dans les idées de tous les intéressé»ne doit pas 
produire un pareil changement de l'ordre éla^ 
bli ? Comment empêcher de le voir , d'y rap-^ 
porter ses pensées et ses vœux, de soupirer 
après leur accomplissement, de saisir toutes les 
occsiîons de les réaliser? L'exemple est enéchre 
là, agissaiit toujours avec la force, qui est son- 
apanage en tout temps et en tous lieux. L'Eu- 
rope elle-même n'a-trclle pas porté long-temp» 
le double joug de Fesclavage et de la fêo^- 
lité? Quel était leur appui, sinon la généralité 
de cet état? Dès qu'il y eut un 6x<emple de 
leur effacement, ils ont disparu. Les commune»' 
de France s'affranchissent , celles d'Angleterre 
et d'Allemagne les suivent de près, la liberré 
gagne de proche en proche, et quelque jour 
tout le monde se trouvera libre, parce qu^'un 
homme l'avait été et avait donné l'exemple de '■ 
l!étre. Il y a des choses à l'imitation desquelles 
on nei peut se soustraire: d'ailleurs, parla mémo 
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tqu^une chose est un joug, elle doit avoir un 
terme , paroe iju^ est de la nature dé tout jong 
d'être brisé^ et dans la nature de l'homme de 
chercher toujours à s'en afiQranchii^. 

Nous ayons dit en plusieurs endroits où Ton 
en étsdt pour Fexdusif du commerce dans la 
j>lupart des colonies^. 

Yoilà donc les trois WseS de l'ordre colo- 
nial sapées au vu et au su de toutes les colonies. 
Ce spectacle a dû changer toutes leurs idées 
et les faire passer du respect et de la considé- 
ration pour l'ancien T>rdre , au désir d'un nou-» 
veaii , plus convenaBle aux circonstances^^ 
Celles - ci soùt de natm*e à accélérer le déve- 
loppement du germe que toute colonie ren-^ 
ferme pour devenir indépendante* Ce qui s'est 
passé aux colonies depuis un long espace de 
temps va nous montrer le tableau des circons-^ 
tances , <{u'à bon droit on peut appeler hâ- 
tives. 

Les colonies ne se suffisent pas toujours i 

elles-mêmes; et, de leur côté, les métropoles 

ne ^^ffisent pas toujours aux colonies, soit 

oomme fournisseurs, soit comme débouchés. U 

IL 8 
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p9ûl y avmr Ji k Soi» pcQUite «t snrabondbnioi^ 
Dtos le» deux ieas^ il faut recoarir aux neiiirviy 
leur «npnmter le àéàca , et leur fiure MO^Hêr 
l'excédant. Aiutt eil L784, la Fraime otiwk y d«Bfe 
ce double but, une porte de sea eolonina aux 
étraugera* lia y accoururent ; bientôt ht mi^ 
tropole retentit de cris contre cette meaurar 
.^e meooit droit k llndépendanœ y aana que 
l'on a'w doutât ; car une fois imfaua des doii^ 
ceurs du coaunerce neutre, les colona ne pon^ 
vaient.plu» âtre séparéa du désir de le oonâ^ 
nuer y et d'y revenir si on les en prtyM» . fia 
.:(795^4'£apagne, pressée par las Etats -»Uma, 
leur accorde la navigation par le Missiasapi ! 
n'étaitr^ce pas les établir , et ayee eux Fiqd4* 
pendance , au ooeur même de la grande eofo* 
nie de la Louisiane? En 1797 , cette nateie 
puissance pcitnet à ses colonies^ faaleiamea da 
besoins, des liaisona avec les neuti^s : on abost 
de cette faculté; l'abus amené le retrait de b 
permission. Tout^ comme par le passé, doit 
être fourni par la métropole : les colonies eei 
répondu par l'indépendance à cet arrîlt, qea 
la pp^HioQ de la otétropole, bloquée da&a toaa 
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^ for^ y rendait. vraiment burki;ç|[^e.' Daito 
$Qs dentiers tiçm{>s, le gOUvcam^p de la Ha- 
vane, ayant, tenté d^ réiabfir reaLCiiwf , seul 
>é^aie que connaisse |'E#pagn$, a été averti par 
le^ vives réclamations des colons de renooc<Br a 
upe mesure impossible à &ire acceptei* par des 
l^ommes qui , depuis vingt ans , ont contracté / 
d'aujUres habitudes, et qui, par leur rupture, 
se sentent blessés dans tous leurs intérêts. Uae 
jpureiUe conclusion ^ qui abolit Feldusif du 
i^oomierce, qe mène-t-elle pas tout droit à l'in- 
dépmdance, qui se iortifiera par Faccroisse- 
tacot des richesses , et des forces qu'elle pro- 
doirs, et qui , à leur tour , ne sont elles-mêmes 
faePéipha£iudage sur lequel s'élève l'édifice de 
cette indépendance? Car c'est à elle que tout 
fiait par aboutir. 

Dans l'Inde même, fes Anglais ont marché 
.&Qr la même ligne , en admettani^ tous lee sujets 
âaglais à quelques parties du commerce, qui 
il'avaient eiicore appartenu qu'à la Compagnie^ 
J)e plus, ils ont admis les Américains sur des 
côtes, dont ils leur avaieçt interdit l'abord : 
tout cela est«U autre chose que de Findépen^ 
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^dance en fiiveur de FAngleterre contre la Cartl^' 
pagnie , et encore de l'indépendance en faveiir 
de rinde contre l'Angleterre ello^meme? 

D'un autre côté, dans* tout le cours de la 
guerre, l'Angleterre a-t-eUe fait autre cbose 
t{ue de semer partout des germes dlndépen- 
dance coloniale? Ne le fait-elle pas encore? et 
la nature des choses ne la force*t-elle pas à agir 
xians ce sens? Suivons sa marche. 

L'Angleterre se trouve engagée dans la [Jus 
grande guerre qu'elle ait encore eu à soutenir^ 
Il y va de son existence ; il faut périr ou se 
sauver , et en se sauvant sauver encore tout le 
monde, et pour cela il faut commencer par le 
payer. Les élémens de la puissance de son en- 
nemi ne correspondent pas aux siens : la terre est 
le théâtre de ses triomphes , et la mer celui des 
siens propres. Elle attaquera donc les colonies , 
elle y cherchera les dédommagemens et les com- 
pensations que le continent lui refuse^ elle de- 
viendra conquérante de colonies; mais ne pou- 
vant les garder toutes, ne pouvant non plus les 
restituer à l'ennemi, elle les cédera à l'indé- 
pendance pour l'en priver, et pour les gagner ri 
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son commerce-: cette marche était forcée. Màil^ 
la guerre se prolonge, les dépenses augmentent^ 
de nouveaux besoins exigent de nouvelles hy-^ 
pothèques ,*car on ne fait la guerre qu'à crédit : 
où les prendre? Celles de FEurope sont à peu 
p*ès épuisées : on les demandera au commerce, 
celui-ci aux colonies; on conquerra donapour- 
fc commerce, c'est-à-dire pour l'indépendance: 
tout cela est forcé. Les hasards de la guerre li- 
vrent à l'Angleterre les colonies hollandaises, 
quelques colonies espagnoles , et toutes tes co^ 
lonies françaises; elle continue de conquérir 
celles qui restent encore, et de proche en pro- 
che le besoin les lui fera conquérir toutes. Mais 
comme elle ne peut les garder , tout en devant- 
profiter d'elles , comme elle ne peut en profiter 
qu'en les séparant dés métropoles, eHe les fera * 
indépendantes pour les feire ses^tiôlintaires , et 
libres des métropoles pour les rendre dépen- 
dantes de son commerce. . 

Le temps a obligé FAngleterr e de procéder 
ainsi. En 1795, elle commence par se jeter sur- 
lea colonies françaises; elle s'établit dans les 
deux lies militaires de- Sainlé-Ijuciè et de l» 
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Martinique. La Guadeloupe ue peut 4tre oon-» 
qtv&e, Saint-Domingue ne peui ^e gardé} 
Tune est trop forte, l'autre est trop grand : elW 
abandonnera donc ces Ues à elleMaémes, c'ciu 
à-dire à IHndépendanoe dont la révolution et le 
cours des évéoemens leur feront une loi, bito 
sûre (ju'elles ne peuvent manquer de lui ra- 
mener ces deux colonies , et de les attacher i 
son commerce , à défaut de les tenir attachées à 
sa puissance : ce qui n'a pas manqué d'arrixrer,. 
Car, dès que Saint -I)omingue fut libre des 
Français et des Anglais , il ouvrit des re|atioiia 
commerciales avec toua les neutres , aortont 
avee la Jamaïque , et le royaume d'Haili^ast 
devepu un grand débouché pour Ià commerce, 
anglais j celui-ci est le fournissemr de Chiis- 
tophe, et Londres fait pour Qaîti ce qu'il Q'aor'. 
rait jamais &it pour Saint-Domingue. Que f <m 
fasse l'application de ces principes à tout le 
reste delà conduite que l'Angleterre a observée 
aux colonies, et l'on verra combien en travail- 
lant pour elle-même, die travaillait pour lin». 
dépendance : ainsi la guerre qui se &isait en 
Europe contre la révolution française, était 
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lonies ^ oi tel qui cofidbaitaît <m' qvà avail l'iÂr 
de combattre la révi^tioaep £ra^p#^ «om<^ 
bauait âveeaHe.ei pour.eUd aux çolonieg^ ^t )« 
feUait foftîéaiâm^. {i<?i]idéfii9i|danee ti*^ l^vai^ 
çak pas iiKrâa^ e| k§ tolûnies k reç^m^i 
^adeoMat d^ ^^itt €!k)ndii2ii& wumi^ d^ vtmk 
$m»; €'6«VQ9 ^u^ IW à vu bîesi^ ^k'^iMmr 
dans U €làaog|UiaeB%<|i» a^ast 9|)iér^à l'épinpi^ 
de la révokitip» d^pagBa s elle H pi^d^l'ai^ 
lialioede laFraAce à odle d'AngleierrOy et de 
la guerre camrel'Afldleti^re à la ^uorire coaue 
la Fra9pe« Dana levpr^BHor étsi^^ PA|i|^eteFF& 
a(ttiK{uaîtBii^iiM-Ayres ei la 7tt:oiU,veoloQiea 
de Ffspagtfe f daosi le ^ooad , • elle abordait 
dans sèa coloniei y eUe* ka Uiafai^ ae &ire iadé^ 
pe»daùtea, ptro0 que celte kidépendaoee lea 
Uvraû à sb]&'Qwaiiierc»,..gui kâ étdit jpbu for 
éraiif que u^aurifo pii i^re^ lebr souve|»biet^»^ 
La rivière de kl^iÂli) et l'Ainiérîque Méridio- 
nale oM deooé ]îeu,*Ma>'Qei àbii de l'indé*^ 
peodaAce fixm aMuvétneilt' d^ eentHueroe im^ 
mense pour l'Aa|;|eler#e« 
D<3 leur eeië j le> eeJodiea ertp^[ii|pele$ a'ont 
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^as pris le ohâiige sur les conséquences de oe^ 
Bouvel ordre de choses. Se sentant en mesHrèi 
d'être indépendantes, dles le sont devennesj 
elles se sont séparées à la fois ie la domitiae^ 
tion de l'Espagne et de sa querelle ayeç la France^ 
elles ont repoussé également le seeptte de J<k 
seph et le monopole de Cadix. Aussv^cHind^à 
la 'fin de la gnerre, FËspagne ê^est prés^t^ à* 
ses colonies , elle a trouvé uà amt^ peviplé a veè' 
d'autres relations, ayeo d'autres intëfêts -, »v^ 
une autre exist^ice , c'est-à-dire avefc une bk^ 
dépendance consonamée. On peut dire la n^)AQ3«^ 
chose du Brésil. Le roi ëii a ouvert tous ïeà^ 
ports aux pavillons qui usent de réeippoc|# ftj 
l'égard du sien : que doit-il en résulter? Wfest-^ 
ce pas évidemment l'indépendance absolue d# 
ce pays , sa s^aration avec le Portugal , par 
Pimposs^bilité dé le^re rétrograder du .éom^ 
merce en 'monde entier à celtiÂ d-u Portugal 
seul? Attssi^ çst-U bien évident que- si jamais 1^ 
souverain élabU au Brésil repasse en Portugal^ 
il laissera derrière lui Pindépendance établie; 
dans les comptoirs de Rio «Janeiro. 

Le Uoeqs des métropc4es, oeoasioné par 
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Jagnêrre, et prolongé pendant plusieurs an- 
nées, est aussi devenu une circonstance hâtive 
pour l'indépendance des colonies. Par Finter-. 
raptîon de» felations entre elles j les métrt>- 
poles sont tombées en désuétude ; d'autres 
relations se sont formées, et quand les métro- 
poles ont reparu , elles ont trouve toutes les. 
voies ouvertes A l'indépendance , par rétablis- 
sement général de ces nouvelles relations, et 
par le dégoût nu'inspîrent leur^ relations pro- 
pres , toujours • plus chères pour les colonies 
avec elles qu^avoc les étrangers. Mais ce sont 
tes Etats-Unis qui renferment le plus de cette 
osjpèce de mobiles propres à dévetepper le 
germe d'indépendance que recèle toute colonie : 
o^est bien là qu'existe le foyer , et que retehtit 
^continuellement la prédication de Findépen- 
^ance. En signant le traité qui rendît l'Amé- 
•^que Kbre,' FEurope signa la grande charte 
^^^oaandpation de toutes les colonies : FAmé- 
"^Jtic avait pris la parole pour touieslesxolo-^ 
^*^s ; si son indépendance fût l'initiative de 
^^Utes les indépendances coloniales, ceBes-ci, 
^ l^ur tour , sont devenues son prenuer besoin j 
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elles sont tellement dans son intërot| toute 
colonie séparée de l'Europe devient tellen^eal 
amérieaine, qu'il n'y a pas dans tous les ElatSr 
Ui^ une seule fibre qui no vibre dans le sens 
et vers le but de l'indépendance générale. Pour 
s'en convaincre, demandons -nous où sont les 
Etats-Unis? N'est-ce pas en Amérique? Ne s'^- 
suit>il pas qu'ils doivent désirer que rAméri- 
que reste séparée de l'Europe , comme l'Europe^^ 
voudrait être affranchie de l'Amérique? Rester 
le m^ukre chacun chez soi , voilà* toute la qaes* 
tiop j et sûrement , dans l'application , cette 
question se décide tout autrement en Amérique 
qu'en Europe. De plus 9 les Etats.^Unis émm 
par essence un peuple navigateur et conounc^*. 
çant, il leur importe que tous les ports et tous 
les marchés , et surtout les ports et les marchés^ 
les pkis riches et les plus voisins , restent ou- 
verts; et où y en a-t-il un plus grand nombre^ 
et plus près et plus riches , que ceux auxquels. 
toucUent l'Amérique et les colonies ?L'indépte« 
dance qui leiu* ouvre ces déboudiés , ces porti^ 
qui lear sont fermés^ qui les introduit aux soui> 
ces de ces richesses d'où la dépendance les ext 



DES COLOlflES. ia5 

t 

dut y doit donc être l'objet de tous l«ur» désir» , 
et le but àfi toutes leurs aoiions. L'iodëp^ndanoe 
a donné Saint-Domingue à leur eommeroè; V'mr* 
dépendance leur a dotmé la rivière de It PlaU^ 
le royaume de Teçré -Ferme, le Brésil ; l'indé* 
pendance les appelle au Mexique ^ ait Pérou , 
aux Philippines 9 et ils n'emplotraieaA pas tous 
les moyens pour l'éieûdr et pour raffermir 
dans ces cootrécs! Us lui devraient line: BKiitié 
de l'Amériquo ^ dont elle les^ a^ mi» fit possca^ 
sion , et ils ne s'#8bre4raienl pas d<^ i^ejoindre 
la seconde moitié à la pl^emière! Aussi y oovor 
bien de projets n^Ont-ils pas ^ foliées aiix£tats« 
Unis ^ pour affi*aodiir tHAtôt une partie de l'A^ 
méri(}tto espij^ôte ^ iaaiot Fai^tre ? Combien, 
de vaisspauft <mt braVé les prl>hil»kioiis et ka 
blocus 9 poul" porter du secours aux indép^n*^ 
dans 7 Combien d'Américains tombattent soua 
leurs drapesuXf sw léur$ nanres, les soutie»' 
nent par lem*s eotiseils y lél eaoou ragent par 
leurs excâtaiions ^ et les aidtot par des secAurs 
de toute espèce? Jjo gouyeradmem améiidaîflf , 
tout pur^ tout loyal qu'il puisse ilve| ne pmt 
mettre obsll^dè à celte assooiatièBii Darce qu'il 



i«4r DES toLONIES^; 

n'est pas en son pouvoir if arrêter la nataror 
même des choses , non phis q«e k tendance^- 
générale du pays , parce qu'il ne peut pas em- 
pêcher PeflFet du spectacle qu'offre sa propre- 
ind^^peadance , parce qu'il ne peut pas faire- 
que cet exemple ne soit séducteur de sa nà- 
ture, qu'il ne peut pas empêcher les autres co«* 
lonies de le voir , et de désirer de- s'associer aa- 
bonheur dont l'indépendance est dévalue la 
source pour eux. Comment en effet empêchcr- 
le reste de l'Amérique de voir le» Etats-Um^- 
libres , florissans , affî*aâchis des lois et des^ 
querelles de l'Europe, par Fefiet de leur indé^* 
pendance, et les empêcher d'aspirer au métiae 
sort par les mêmes moyens? N'est-ce pas in» 
contrarier , ou plutôt vouloir annula le coéùr 
humain , avec tout ce qu^il recèle de penchant 
6^ d'affections? Il existe donc des circonstances 
que l'on peut appeler hâtives ^ quidéveloppent 
la tendanx)e naturelle des colonies vers lïndé* 
peadance, et qui font édore avant iè terme 
que la nature avait fixé, et qu'elle seule aurait 
amené, le germe qu'elle en avait déposé dans 
leur sein. I^'indépendance des colonies est dose 
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dans leur nature, comme leur dépendance, su- 
jettes tout^ les deux aux mêmes lois, émanées 
de la nature pour Fenfance comme pour la vi- 
rilité de lous les êtres. Tous les efiorts des mé- 
tropoles pour contrarier cette marche sont 
cti pure perte : tout leur art doit consister s 
à bien observer le développement de leurs co- 
lonies, à suivre leurs progrès, à se régler stir 
eux pour marcher toujours à hauteur , pour 
éviter de se commettre avec elles par des pré- 
tentions ou par des restrictions hors de saison , 
k céder sur t^t ce qui est raisonnable , à en 
prévenii] même la demande, enfin à substituer 
les liens de l'amitié Qt ceux de la reconnais- 
sance aux lois impérieuses de rautorité, que 
le temps va toujours en afiaiblissant. Pour cela, 
il fiaiut observer aveclbin les degrés du déve- 
loppement qu'acquièrent les colonies, y coor- 
donner sa conduite , croire fermement qu'on 
ne peut pas les traiter toutes de la même ma- 
nière, ni comme.au même âge : ainsi, le mode 
d'administration , la mesure d'égards qui con- 
viennent aux mis , qui sont dus aux autres , 
doivent être calculés sur l'état respectif des co- 
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îcmies ^ et ne peuv^t élus adaptées é^^iémetit 
k toutes ïûs ociomCè , ni ftat ihémes colonies ^ 
-en tout tempe et en toiit^Keit. La con^idér^tioii 
-de eei dirersei cîreonstancé^ doit être Pbhjet 
de Pattention là pltiB soutenue dé la part des 
tnëtropoles : leur ôubti a eoÂté k PAngtéterre 
Phenreiise perte de$ États-Unis ; dans ce mô - 
toent U eoftte à FEspa^e edlle de ses colonies y 
que cette ift^ropolè cfaerctie à retenir ss^lsâ- 
?€»riii pourquoi ni comment, et cela au mo^ 
.ment même où le développement dès forces 
propres de oes i)olonies , joint ttix circonstan- 
ces au milieu desquelles elles sont i)Is(^.ées , et 
"^tiiTont toujours en s^a^gravànt^ les ^oussebt 
ters Pind^pendance à^nne manière irrésistible^ 
Si ces principes ont une application iminé- 
diale et inéritable sur les grandes colonies, ils 
-en ont une médiate, mais non moins forte, sur 
les petites. CeHes-ei, étant plus faciles à conte- 
nir, ne peuvent suivre, coumuc les grandes, leur 
.penchi»it vers rindépendànce. Ainsi, la Marti- 
Bique et Porto-Rioeo n^oseront pas ce que se 
.p^mettront le Mexique du le Paraguay. Mais 
-ce que ces petites colonies ne peuvent point 
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par elle5^même$ , le» grandes le font pour elles : 
car ^ lorsque lei grapde^ colonies seront indé- 
pendantes, la dépçUcUtn^ des petites nVura 
plus aucune signification, m aucun intérêt pour 
les métropoles ; au contraire , elles leur se- 
raient trè^nuisîbk^ ^ en les privant des avan- 
tages qu'elles trojuveraieat à accrdttre l'iodé^ 
pendant gétior^le qui leur donnerait toutes les 
colonie» pour les leurs seul^» Ainsi, quand 
l'indépendance seragénéicalement établie sur le 
contUient américain , à quoi servirait la dé« 
pendance des Antilles? Comment les défendre 
contre une foule de n^Hres? Comment se priver 
des ports de tous , pour conserva les siens 
seuls? Alors la dépendance de ses colonies ne 
parahra-t-elle pas k cbaqîie métropole un véri* 
table contre-sens, propre uniquement à la pri* 
yer du bénéfice de toutes les autres colonies ^ do^ 
venues indépendantes? C'est toi^ours le mâme 
calcul ; un contre tous , et tous contre un. C'est 
ce que l'on verra arriver, lorsque les Etats-Unis, 
le Brésil, le Mexique, la Paraguay, le Pérou , 
seront ouverts aux pavillons des métropoles 
dont les colonies ne serofit pas fermées pour 
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eux ; comme on verra ces métropoles s'empres^ 
seif d'abjurer leur petit exclusif pour n'en pas 
subir un bien plus grand , et recevoir tout le 
monde pour êtra, à leur tour, reçues partout. 
Toutes ces questions coloniales forment, comme 
on le voit, une chaîne, dont les anneaux sont 
fortement iiés ensemble, et dont on ne peut 
détacher un seul sans pompre la liaison qui s'y 
fait remarquer. La dépendance et l'indépen-^ 
dance des colonies sont dans ce cas : la première 
résultait d'un ordre général, qui est détruit j là 
seconde résulte maintenant d^un autre ordre 
général, qui tend à remfJacer le premier : Ftm 
et l'autre ont été et sont le produit nécessaire 
du temps. On ne peut pas plus s'opposer au se^ 
cond, que l'on n'aurait pu le faire au premier, 
et il ne reste plus aux yeux de tout homme sage 
à s'occuper que de prévenir ou de diminuer les 
inconvénieûs du passage de l'un à j'autre. 
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CïiAPItRË XIX 

« 

« 

De )a ai^pftrauoQ prépai:ée et uoi» pjc^^arae 
d» Colodâcs ateic les Mettopolœ.^ Daish^ 
g«8 ^ a¥9Xrt;aga0 da^s ces dûix cas. 

Al» ip^ part ies ^CNiâi soM imiTëéa tix pduBt 
«nq^dic» €!€iloaHè xmà^ de toiit^ kar$ forc^ 
à Mp^Ur cette partie de leur destuiée, qtxi les 
pori^ vers l^vadiépeodsidSHse. L^ élé0);|ws de ce 
ioiMl^meKit, qui som rei)£^«tté$ dans leur tidr 
^ta^) ae ftéi^t dé:YelQppés avè<^ noe fiorùs désor ^ 
iMb irr^^MÎi>le ; et prét^d^e X^msfààsn^ty ser 
^ pirÀeodîre arrêu^r , dans i'hum witi ^ le dé- 
^^idlafqpQ0ai!eni qm eonduit « JU rir iU(té >. et qui «ai 
Mèae ioiiA^ les QOQséqueaeda* ^U fut jamais 
«Qsquestkia décidée sLls êas par les prîmipes 
àt parie» faits^ sirean^t e'éat e(iUe4àw Or^ d^aias 
Htte pOtttiQo , quette diitk être la àmdiuiAe d»9 

IL 9 
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colonies sous la dépendance accoutumée étant 
bien constatée, les tnétropoles, dont cette dis- 
position nouvelle est en grande partie l'ou- 
vrage, doivent-elles prévenir la séparation , et^ 
en la prévenant, se réserver la faculté de la dir 
riger vers Futilité commune, c'est-àrdire, la lem* 
propre d'abord , et puis celle de leurs' cblonies, 
imitant en cela la sage prévoyance desparc»is^ 
qui , lorsque la majorité de leurs enfans leur 
annonce qu'ils sont devenus des hommes com* 
plets, ne s'occupent plus de les retenir auprès 
d'eux , mais seulement de leur ménager des 
établissemens convenables k leur nouvel état ? 
Au contraire, les métropoles doÎYent-elléd;, en 
^'abandonnant au temps et au hasard y at$éhdre 
les résultats de l'explosion de la liberté dans 
leurs colonies, et les effets du passage de leur 
dépendance à une séparation pronon^céer i^ûs 
elles et malgré elles? En tm mot, les métro- 
poles, consultant à ce que la seule force dçs 
choses leur feraîit subir , doivent-elles chercher 
k rester ordonnatrices sur le terrain dont elles 
ne peuvent plus rester maîtresses , ou bien s'a- 
baûdonner au mouvement qui les entraîne ^^oi 
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s^exposant à toutes les conséquences de le tais'* 
ser aller? Telle est la différence entre la sépa- 
ration préparée et non préparée des colohies. 

La séparation peut s^opérer de fdusieurs ma- 
nières: 

i"" Par l'abandon volontaire^ ainsi que le 
voulait Charlçs-Quint à l'époque de la conquête 
de. l'Amérique , ainsi qu'un grand nombre 
d'hommes éclairé^ en Espagne l'ont aussi voulu 
depuis cette époque 5 " . 

^** Par le changement de la niétropole en co- 
lonie , et de la colonie en métropole, comme 
il vient d'arriver entre le Portugal et le Brésil, 
comme il serait arrivé à une époque antérieure^ 
lorsque Philippe Y, pour^qiyi par ses ennemi»^ 
fuyant de sa capitale, songeait à transporter en 
Amérique le siège de l'empire qu'il abandon^ 
nait en Espagne à son compétiteur. <c Vous re^ 
viendrez dans dix e^is C(mquérir l'Espagne avec 
les trésors du Mexique >>, lui disait un courtisan: 
vrai propos de courtisan qui croit que For est 
tout et fait tout , que l'on revirent du Mexique 
en Espagne, et que l'on quitte Mexico pour 
l'aride Madrid. Cet hQmmerlà devait être de 
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Madrid. Le même dtangemait aurait encore- 
eu lieu , si Charles lY n'avait pas été arrêté à 
Araoïjiuez, et si Von eût ouvert les routes àù 
Meiique à Ferdinaud YII ^ au lieu de ^mer 
sur lui les portes de Valencey. Dans ces trois 
cas, 1^ colonie devenait métropole, et dans le 
cas <^.)a séparation qui aurait suivi la àjHK-^ 
rence de la souveraineté exercée ^i Atnériqhé 
par un prince enœim du souverain de VE&^' 
pagne , l'indépendance de )a colonie était cou ^ 
somiaée, car elle aurait lormé un Etat distinct 
de sa naétropple. 

5^ La séparation peut être produite par le» 
dissensions entre les colonies et la métropole , 
^ par la guerre qui suit toujours ces espèces de 
procès} ^Ue a été la séparation des Etats d^A-* 
n^ërique : loris de leur population , de leur yi* 
rilîté^ de leur Adams^ de leur Franklin , de leur 
Wasm^hçn^ ils déclarèrent à la métropole que 
son empire sur eux avait atteint son terme.' 
qu'ils étaiepten état de se bonduire seuls , qu'ils . 
, désiraient son amitié, et qu'as ne redoutaient 
pas sa liain^» A ce langage nouveau , inconnu 
de la )pan d'aucune colonie , l'Angleterre ré-+ 
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f>€liidit par des reproches qui t»ài6t)t ii^în^o- 

roè et d'ingratitude cette déclaration d'éman- 

ipation volontaire; elle déploya l'appareil des 

Limes; on -lui en opposa qui se Irouvèi^ent va-* 

les siennes : la colère étant passée , ce sen-^ 

iMeni n^eatpae durable^ Torgiieil s^étant af- 

par l'impuissance de le satis&ire , la ré- 

dOQ, comme il arrive toujours, vint, mais. 

t^joi peu tard, pour montrer à l'Angleterre l'éga- 

^r-emem de sa conduite, et pour lui faire eii- 

^fcencke qu'elle perdait ses hommes et son ar- 

^^ent k lutter centre la nature des clioses , et 

^«^a'eUe avait tout à gagner k laisser établir oè 

-qu'elle voulait détruire au prix de sa propre 

^vmne; qu'eBe aurait dû payer poiH* feire faire 

-^^e qu'elle voulait empêcher. Sit ans plus tôt c% 

^age conseil eût épargné k l'An^eterre L*^ perte 

de oeùt mille hommes ei de deut. milliards : 

t'est après les avoir dépensés qu'^dle a ratifié ce 

qu'elle avait combattu par pure^réfliexion ^ 

et l'Amérique a été déclarée et ^H^Kée libre* 

parle double droit des armes et 36 la reoon-» 

liaissance de toutes les nations. 

V Fendant dix-huit ans l'Espagne a été se:- 
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parëe de ses colonies par les guerres, auxquelles 
elle a pris part , soit de gré , soit de farce. 
£a 1795, elle a l'imprudence de s'unir à la 
France; aussitôt la route de ses colonies est 
fermée : les ports de cdles-ci s'ouvrent aux 
neutres : les profits du commerce avec elles 
passent dans leurs mains. L'Espagne cède-'Ia 
Louisiane à la France ; celle-ci la vend aux 
Etats-Unis : les voilà établis autour du golfe 
du Mexique, dominant par elle sur tous les re** 
vers de cette ridie contrée, et se frayant à tra-r 
vers les terres des routes vers l'Océan Pacifique. 
Pressée par le besoin, bloquée en Europe, la 
pauvre Espagne emprunte le canal des Etats-»- 
Unis pour faire arriver par une voie moins. ex- 
posée les trésors qui languisssdent dans les hô* 
tels des monnaies du Mexique. La guerre se 
prolonge ; lés Anglais attaquent deux fois Bue-* 
nos^Ayres; ils saisissent la Trinité, comme une 
planche pour passer sur le continent espagnol , 
et ouvrenj^^pirge commerce avec lui. Les Amé* 
ricains, av^tous les neutres, en font autant. 
Les colons s'accoutument fadlemeat aux dou-r- 
ceurs de ce nouveau commerce : la métropolet 
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» 

est oubliée, efiaoéej on n^éntend plus parler 
d'elle; on n'en, reçoit plus ni secours, ni pro* 
visions ;. elle -m^ine tombe en révolution; die 
est menacée d'un joug étranger : les colonies 
le repoussent autant qu'elle; mais, pendant ce 
temps, le sentiment des maux enfantés par la 
liaison avec la métropole, la facilité et l'utilité 
de s'en afir^inchir, ont fait nakre d'autres idées 
et former d'autres liens , ont séparé d'une mé- 
tropole perturbatrice , stérile, tombée- en dé- 
suétude par l'éloigpemem, par- l'iàterruptioa 
des communication», tombée en quenouille 
par faiblesse , et, lorsque l'ennemi commun a. 
disparu , les cœurs se trouvent sans aucune 
liaison, et I9 colonie répond aux invitations et 
9UX menaces dç la métropole par des cris de 
guerre et, par des déclaratious solennelles de 
rester étrangère à. son obéissance, ainsi qu'à 
des commandemeus qui ne se rapportent {due' 
à sa nouvelle existence^ . 

Ainsi s'est opérée la séparationx de FAmé- 
rique avec l'Espagne : ses colonies loi on» 
échappé , non point par leur force propre ^ 
mais par sa faiblesse personnelle. £l}q n'a pu 
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|ii I^ potthrolr^ ni lès comeiik } dlo^ M^ été 9éP 
pe^uiToir aillenr» y et KadipWfdMôé iMr à été 
ftjfnée par k torrent flctt 'Miù&tMiê^ fkt k 

5° Pe6 co1qi|M6 peuvent âtf e Mf)àHSeil â<^ Iti^ 
tjTOpok» l Qotnmje Pont éié^ àuni lé tfénfé dë^ 

les Ai^ràs^ INe pùfUTgm disposer d'un i^Mtibf^ 
de troupes ^ii(fi^nt pour %kfA^ lOtit tb^ih 
pouvnîe^t GO|iquarir> Us se êùpfi feoMésyà fé^ 
g^rd <A^ pittsieurs de leut^à eoilcfUétefe «olb^ 
^iales^ ^ Ui seule chose cpi^eur iÉKip^rté, la fiy 
J^rté de commercer avec eUes, qui léM M^dM 
la^ p^fits. de ces çolomes , »m$ les oha^gfét dïef 
l&ar gitrde o( de leur défe|i$e. D'«illeuM, ikr 
les ^)>aa donnaient à d)e$-* mêmes , i^t)| ji là. 
$0u¥et*lii^eté. Plusieurs de ces coloi^éè on^ 
passé ^eJques anpéès dd$s im état ^ni làijkr 
^it la souveraineté indécise. Cette tnktAétid 'àt 
neutraliser des colonies e9t très -^propre k iei 
si^a^lr <^s mëtroptdes ^ iiilx<|fte]}es elfes n^ 
jfeYÎeniïeot isnsuit^e qu'avec i>eatiooup de pejiie % 
ce qu'^es s'abstieudrai^i3rt ^{kremept de faire^' 
^i elles possédaiem; les &çûltés qui àpparti^içt^ 
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fient «Kidl'^^ratidcit €obi;ii»k iSî Ciirmo^ JBam 
p^M» , k M^rûn^uoi a^CBtt ëi^é^^ émdud 
HH fm feredsies CtpUs^Jxiis ^ le ]^lfinqac^ le ftré^ 
sU^ QMitnm ipse^ dià» ^ étjli de yrrilkê, îk^ 
»d fubfteM f^rt$ de nottVeafti «m jbug d^ inoév 
(rOpiB^ .9t à )«m*^xfjli«fdf ? N^js^il pas éndmà^ 
au eonttraiiiré^ que leur laÂfUeaek^ a fasi klir sQà^ 
W^ssiofi^ M ^'ib isiQf^ reeté» colooieft par la 
feule âiflpropi^rtidQ iavc^è lenrs inétrdpobB ? La 
{)lreIonga(ak»i ^de k i^aerra suffisait poub h» 
rendra iiid^iidça»; iJar Tindéaidkm de là 
luue Mjltribuant i pi^liin^er l'aboeipdce ou la 
•disparition dti soureraip^ les idoioçiîes ne |iou-^ . 
^vasept Hianquér de c?en ddmrar «n^ «t de ae 
^^raitier ^ partide lu piétropojef far, eofiB^ 
îi faut Miroir à qiii IW. appartient t«> ' 

Des o^Icpies pçuveiit être 8é{>aré0s par le 

• .1 

transport qui 6e &it de la dooiinaticil^ de ia p&* 
pulatioA ^iurOpéeime da la oofonie à la popu^ 
latîoçi ë^rangàre inportée «bns la eolomé^ 
Aiiisi a përi Saim^DoBiîfii|[lie, Ce ne «oiit pat 
les Eiutipéaiia.^ sesoni a^nfe^ dtanmetacrt 
|ait ks coloiis amérioaiita oipa^ols 9 aa eott^ 
tr^iire ^ «W k pt^pidaûm ÀrM|iréUiti|»on4^ 
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par les colons mêmes ; ce sont les Noirs -qm- 

ont massacré les Blancs, qni les oûtrén^aeëii 

et qui , n'ayant plus k garder les mënagMieaè 

que la crainte des Noirs inspirait aux Blancs^ 

( ce qui attachait ces derniers à la métropcJe ) se 

sont séparés d'elle ^ d'où étaient vernis :Ies 

Blancs leurs an ciens^ maîtres , et d'où ils pour^ 

raient revenir encore pour les maîtriser de 

nouveau. Dans ce cas, l'indépendance politiqtiê 

des Noirs était la conséquence naturelle de i;^ 

liberté individuelle : c'est ce qu'il faut bien obf 

server. L'esclave a plus besoin de l'ind^pén^ 

dance que le colon européen : celui ci n'ebtal»* 

teint par la dépendance, coloniale que sotiscles 

rapports politiques ou oommerciaiix. Les^^est 

claves le sont de plus sous îles rapports pto» 

sonuds.Quel que soit le régime colonial jlecoion 

est libre de sa personne, il jodit de propriétés^ 

il participe à tous les avantages de }a;SOciÀé$ 

résclavé, au contraire, ne peut attqiodrea Ui 

jouissance de ces biens, et se maintenir daiis 

leur possession* qu'en joignant l'indépendance 

de la colonie à celle de la persoime ; PttniBrlyi 

garantit Taùtre. Aiiisi, pour que ToussakitJk^ 
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Xouverture, Péthion, Christophe et tous ceux 
qui les approchent de plus prés, se soient éle- 
vés et se maintiennent au rang dans lequel on 
les a vus, dans lequel on les voit encore, il a 
fallu que l'indépendance de la colonie suivît 
l'affrancbissement de ces esclaves, et cOnfir-^ 
mât leur liberté. Le Blanc n'a besoin de Tin- 
dépendance que pour sa fortune; le Noir en a 
besoin à la fois pour sa fortune et pour sa li- 
berté : c'est ce qui fait que toute colonie avec 
des esclaves est bien plus près d'échapper à la 
métropole, qu'une colonie qui en compte peu 
ou point , et lorsque la population se trouve 
formée presque entièrement par des esclaves,* 
on peut regarder l'indépendance comme inévi-* 
table, et tellement inhérente à la nature des 
choses, qu'elle peut éclater à chaque instant. 

A ces six exemples de séparations non pré* 
parées , fortuites ou forcées , on n'a pas la cou* 
solation de pouvoir en opposer un seul qui soit 
le résultat de la préméditation , ni celui d'un 
calcul sur la nature des colonies , sur leurs pro- 
grès naturels, sur la distinction à faire entre 
leur enfance et leur virilité, enfin sup les avan* 
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tAges que la nlëtro^le peut li^uver k abas-» 
donner k elles-mêmes des cc^nie» adulteft, e( 
dont la prospérité, favorisée par la Iftben^, est 
destinée à devenir sa pro^>érité propre. Aucun 
peuple n'a encore donné oet ékeœpte ^e In^ 
mières et de générosité, tant la Ibre^ de llla- 
hitnde est grande ckea les peuples dôifUSEie choi 
les paiiiculiers , tant les calculs étroits de Hn- 
téfét personnel ont le pouvoir d'oStisqu^ leSi 
regarda même les plus pénétrans ^tant on oraîot 
de perdre , Ik même où les plus grands avan^ 
tHges sont cachés sous l'apparence d'ube perte { 
ce mot perte est un ép6uvantail pour tons les 
liommcs. Cependant les métropoles étuent 
conviées à cet abandon calculé de leurs oôlo- 
lues par les plu^ grands intérêts* Les ^tats- 
Unis en sont bien la preuve. Que n'a-t*i| pat' 
coûté à l'Angleterre pour avoir manqi:^ k Vohr 
servation du principe qui lui prescifivait de 
coordonner sa conduite avec l'état de sa colo- 
nie, et que n'en ooûte-t41 pas dans ce Moment 
à FËspagne pour n'avoir pas su éviter la même. 
lante ! 

Jf\m autre côté , le défaut de préparation de^ 
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la séparalio» renfi^ri^Eie et produkies pli»$'graâds 
dax)ger& poi<ir 1^ coloQ^ cpiu^^ pOUr kl9 mé^ 

Dd&s les coloiiies où le s^g européen 
forinHe la pkus petite partie .de la populatiou ^ 
la séparation non préparée est soo arrêt de 
de morl , comme elle l'a été à SaialrDomiiigue, 
coa^m^Q elle le sera partout où le& Noirs es- 
claves seroiiÇ les plus nombreux et les plus 
fort$. Da^$ le grand nombre de soulè?emenâ 
^ ont eu lieu aux colonies depuis yîngtMnnq 
mj y en a-t*il un seul qui ne soit parti du 
laéiQQ poûal , qui n'ait eu le même but , le 
i^iimcre des Blancs , et la domination de la 
colanie. par les Noirs ? Dans tous « colons et 
XD^itropoles ont couru les mêmes dangers pour 
Wr eidstence physique ou politique. La n^éme 
^hese serait arrivée dans l'Inde, si le paisible 
Indou^ recelait dans ses veines les mêmes 
germç9 d'impatience du joug , qui enflamment 
l^saogde l'Africain. Four s'en convaincre, il 
^'y^ ^'à compter les Indiens et les Anglais de 
l'Inde. Au Brésil, la s^aration, prévenue par le 
^9^g(^ d^ roi dana cette contrée, n'eut pas 
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éié effectuée sans secousses y ni sans des consé-^ 
quences fort graves pour les Européens, par lô 
mélange des sangs y qui s'élèvent à quatre : dans 
l'Amérique espagnole il y en cinq, tous enne- 
mis les uns des autres. Dans quelques parties, 
les Noirs sont très-nombreux; dans d'autres, 
ce sont les Mulâtres ; là , les Indigènes ; ici , les 
Créoles. La séparation qui met en mouvement, 
sans aucune préparation, des élémens aussi hé*^ 
térogènes, les met nécessairement aux prises, et 
par conséquent dans le plus grand danger. Ce» 
haines de population sont les plus vives que 
l'on connaisse, encore plus fortes que celles de 
faction ou de religion, qui ont fait tant de mal 
A l'humanité : parce que l'objet s'en repré- 
sente sans cesse, et de chaque côté se fait lire 
surdons les visages. Aussi voit-on que ces po- 
pulations ont profité de la séparation non pré^ 
parée avec l'Espagne, pour se précipiter les 
unes sur les autres , et pour s'exterminer. 

La séparation non préparée donne ouverture 
1® à la guerre; a!* à des troubles intérieurs* 
Or , ce sont deux causes de malheurs , absola-*- 
ment contraires à la nature même des colonies. 
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£n eSet , que sont des colonies? Des champs 
de culture destinés à produire ce qui doit payer 
les retours acquis dans la métropole, au pnx de 
CCS productions. Les colonies produisent pour 
avoir de quoi consommer ; mais est-ce par la 
guerre ou par la paix que ces champs coloniaux 
peuvent être fécondés ? Lorsqu'au lieu de fleu- 
rir par les paisibles occupations de la culture, 
le colon voit son champ devenir xm champ de 
bataille, et les mains qui maniaient les féconds 
instrumens du labourage , attachées au manie* 
ment d'armes . meurtrières ; lorsqu'au lieu de 
labourer il faut combattre; lorsqu'au lieu de 
fournir des denrées k la métropole , et de re- 
cevoir les siennes , . il faut se défendre contre 
ses soldats , ministres de ses vengeances et 
vengeurs de son joug, alors la colonie et la 
métropole ne sont - elles pas paiement sou^ 
frantes? Que ne soufirait pas l'Angleterre , pen- 
dant sa lutte avec ses colonies? Quel mai le 
combat de l'Espagne contre l'Amérique nefait- 
il pas k l'Espagne, et quel mal, à son tour, ne 
reçoit pas l'Amérique , par l'attaque de l'Es- 
pagne ? 8i pour ramener Buenos-Ayres au de-* 
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iroir il ÙM comàMoeer pof Le àémiM , i'És^ 
pagœ et YAminqae ne 9eraient«^ile5'pas <%ar 
leiuent i^pauvries? Céatà pea pès oodime d 
un bodune ide^odiail ea ferme et tôak son Hé^ 
tail , pow rétaUir I^Drdre pai*mi ses l^boiipeura. 
YoiUi donc tout le moode ruiné y cm dan» 1$ 
chemin de Fétre, parde qOe Fon n'a pas tenfl 
eomj^ de la néeessité de préparer la sépavah 
ttoa nécessaire de la coiooie avee la métrc^le^ 
Le ittals?aggrave eiieoro et devient double^ 
lorsqu'il y a à la fois mélangé des san^^et eMdi^ 
bat centre H mëtro^le , aânsi qa^îi arrive a»^ 
}ourdi1im e» Amériijoe. Les royalistes ^pagDoIs 
massacrentlesindëpendansespagnobflaaNoim 
et les Sangs mélës massacrent mdistÎËk^îement 
les Espagnols , soit royalistes , soit indépétidane; 
de plus ils se massacrent entre eux ; de pliis 
encore les iiKlépe]<]^ane de toutes les eoilkpiH^ 
ont à combattre les espagnols d'Europe: cen^ 
ci les massacrent sans pitié partout o^ ils leur 
tombent sous la main ; à lénr tc^ur- ils sont maSH> 
sacrés par emu'y et, ce qui est le jJus fbrt^ €Q' 
a vu le besoin de se dé&udre et de se délivrer' 
k jamais 4e mattres aussi durs faire iH^cou^^à 
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la terrible rèssôuî'ée dMmàiïcîpér lê^*N<iii'à, 
comme à fait Bofiyâr éh àirivatfil et G-âétA^^. 
Qu'on jugé par là ;dé9 flëail* êë» «(:Mit5ô lô&pidè 
que verse à la fois • sur lès ebloôiëà et su^ lô» 
métropoles une â-ûplion d'îhdëpfedcfeiMJë qui 
n'a été prépai^éè par au6Un tahti , ^rigéô éUif 
aucun plan, e* qtii s'effectue dit liiiS^ d'ù^ 
chaos tel que doivent lè produiné^té ehe^é^diesi^ 
intérêts, celui dès- ^pulà^toôs eàrietrïtois ^ |d€^ 
massacres j des incendies V et de '■ tbtit ié ^fn- tl«# 
férocité d'habittide pâi^rhi de' léte^ dô^t^ftâii* 
peut créer de désastres^. 

En supposant mèhié qiiré k njftétSrôpbfe itt-^ 
ceptât le divorce prbnotfèé {>8fr là- ëblôiâê^ ^ 
la laissât maîtresse de so^ sort, qïïël'ftoWîbl^ 
imbroglio ne serait p^i ¥k èttit6 de fàhàiiâéii 
fait de lui -'même à un enfant qu^dri jette ^itiiÛ 
dans le mondé, aprfe avoir rôtopli'sèfetefèt'é^j 
mais sans avoir préparé j^ont lui les ttfc|yttis^ 
s'en passer! Ainsi que FEsjiagiïë ôèlaîrife sfofi 
ses vrais intéi^s eèf àbiatidbtiiïé éëfe^céSibléè^S 
elles-mêmeô , qu'eBfe rôt cessé de ^éA lèfêlér; 
de se dépeftïpler ct^éf se ndûè* eri VrinI toflantî 
dt en contiûuawt dé le fekij àveè^tànt dHnlbtf 
U. lo 
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tune^ que serait deyenne cette masse énorme 
-qne fois mise en mouvement ? car il ne faut pas 
oublier que c^est de l'Amérique litière quePon 
parle. Si l'on' n'a pu retenir son ébranlement^ 
tomments'y prendra- t-on pour le diriger et 
pour le régulariser? Que l'on considère -cette 
puasse ainsi lancée dans un tourbillon de révo- 
lution^ , sut une mer d'agitations et de trotibles. 
A qui sëra-t-il donûé d'établir quelque unifbr- 
Hiité sur çQtte étendue de terres, sur cette bi- 
^arrerie de configurations, sur ces écarts de la 
nature, sur ces proportions gigantesques, sur. 
toutesT ces populations si différentes d'ongine, 
de ^otfls , et livrées à des directions si opposées? 
A qui appartjiendront ces mines eldorado, pro-^ 
clignées au nouveau monde ,>€es fleuves dont la 
possession fait la force, et la richesse des Etats ? 
De pppp^ien- de membres,* et desquels se for-- 
merait unç asspciation particulière? Les peu- 
ples qui regardent rQcéîfn Pacifique et l'Asie, 
ceux qui sont tournés dia côtéde l'Europe , les 
habitans du Mexiqup^et du Pérou se réuniraient- 
îls, se tiendraient-ils séparés? Toutes ces di- 
yergçpces d['opiuion 3( de coiadvute Y toutes ces 
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scissions contradictoires ne se sont-elles pas fait 
remarquer dans la séparation de l'Amérique 
avec l'Espagne? Qui réunira tous ces dissidens? 
Qui eç imposera à tous ces révoltés? Qui ira les 
chercher dans leurs déserts , derrière des fleuves 
qui sont des mers, dans leurs forêts impéné- 
trables, sur leurs montagnes qui sont les plus 
inaccessibles du globe ? 

Il faut bien se garder de calculer la gigan* 
tesque . Amérique comme on pourrait faire 
l'humble Europe, d'évaluer les difficultés que 
l'absence des grandes sociétés fait trouver à 
chaque pas, avec les facilités de toute espèce, 
dont deux siècles de, travaux, exécutés par les 
mains savantes des peuples les plus policés , ont 
couvert l'Europe , et cependant les effets de ce 
travail s'arrêtent encore aux frontières de l'Ai- 
lemagne et de la Pologne : car au delà tout est 
a peu près comme en Amérique. Aux Antilles, 
ce serait encore pire entre des parties si di£Pér 
rentes de mœurs, de langage, de sang, d'é- 
tendue territoriale, et que les difficultés mises 
par les saisons mêmes entre leurs communica- 
tions, achèvent de tenir séparées. Et le gou^ 
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feiHement, cet objet capital et litigieux cle 
toute association humaine, commentet {$àr qui 
âerait*il réglé? Qui forcerait à s'y soumettre? 
Ici^ on voudrait être en monarchie ; là , en ré- 
publique* ailleurs, des chefs absolus : que de 
choses, que d'émbari^s, que de sang et dd 
malheurs, ayant qu'un arrangement bien ci- 
menté terminât toutes les difficultés, et tarit la 
source des calamités qui en découleraient fTous 
ees malheurs sont évités dans la séparatkm pré^ 
paréo y qui j en coupant, il est vrai , les liens des 
colomes ayec les métropoles , ne le &it cepen- 
dant qu'ayee toutes les précautions que la pré* 
yoyance et la sagesse peuvent dicter, «t que 
d'aussi grands intérêts réclament. Par eUes on 
se rend maître de la séparation même, et Pon 
joint aux fruits actuels des colonies ceux qu'on 
est fondé à attendre d'un meilleur ordre de 
choses. Far .exemple , dans la séparation non 
préparée, le mode de gouvernement, source 
la plus ordinaire des troubles civils , surtout 
lors de l'établissement , flotte sans régulateur 
et sans point d'arrêt : on n'en aperçoit d'aucùni 
espèce^ au contraire, dans la séparation cal- 
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culëe, la substitutioa dàu>€ autorité tout ûrgà** 
niséc est le premier acte qui suit la ^éj^arlLtian ; 
il en découle nécessairement, il jâ'y a m âU6peA« 
sion ni hésitation dans les pouvoirs publics. En 
9ucun moment, la sûreté et l'oindre ne sont 
troublés, et les colonies continuent de }Ouîr 
de leur tranquilïité accoutumée ^ de rem-»* 
plir leur destination et l'attente do la mé- 
tropole. Ainsi ont &it les Etats-Unis : chez 
eux la séparation, dirigée par les hommes les 
plus habiles de cette contrée, hommes qui au-^ 
raient honor^ l'ancien monde comme ils ho- 
norent le nouveau , partant d'un point fixe «t 
unique pour arriver à un but également fixe et 
simple, r^ifermait une uniformité d'intérêts , 
de vues et d'actions, comme de localités. C'é- 
taient des Anglais d'Amérique qui deman* 
daient aux Anglais d'Europe, leurs auteurs, de 
les laisser jouir des bienfaits de leur virilité^ 
et qui s'apprêtaient à suppléer par les armes au 
consentement qu'ils prévoyaient devoir être 
refusé à leurs actes de respect. Aussi n'y a-t-il 
pas eu parmi eux un seul instant d'hésitation 
dans le choix du gouvernement , ni un instaut 
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de discorde pour son afceptation.Lesdissîdens 
(et où n'y en a-t-il pas?) ont abandonné le pays 
k la suite des anciens maîtres : leur absence est 
devenue un principe de paix. 

Cet exemple fournit une grande leçon à tous 
les peuples coloniaux, ainsi qu'à leurs colonies* 
Ou dirait que les Etats-Unis sont appelés à s^^ 
vir de modèle^ même à l'Europe j et , parmi 
ceux qu'ils peuvent lui fournir, aucun n'entre 
plus avant dans ses intérêts, que l'imitation des 
procédés par lesquels ces Etats se sont afiEran^ 
chis sans secousses et sans déchiremens in- 
térieurs* 
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CHAPITRE XX. 

Nécessite d'un Congrès coIomaL 

• 

Je ou TE s les îbï» qne de grands troubles ont 
eu lieu , qu'un grand nombre d'intérêts ont été 
atteints et froissés, que des eflFets graves et du- 
rables s'en sont suivis, le bon ordre et le soin 
de l'avenir ont exigé de prévenir le retour de 
ces perturbations, et cte fonder un Ofrdf«e basé 
sur le présent comme «ur l'avenir^ sur ce qui 
existecommesur ce qui doit nécessairement exis- 
ter; mais, dans des discussions de cette impor^- 
tahce, la nature et lajustiee ont toujdurs'^oula 
que tous les intéressés fussent appelés : c'est 
une de leurs premières lois. De là sontvenues 
ees assemblées politiques, qu'on appelle con- * 
grès. Dans tous les temps on a suivi cette mé- 
thode, et souvent elle a obtenu de grands suc-^ 
ces. Telle fut la réunion qui, par la paix de 
Westpbalie , arrêta les troubles qui divisaient 
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TEurope depuià tresote ans. Si TEurope i^cru 
devoir recourir à cette mesure pour se remettre 
des commotians que les vîogt-ciDq dernières 
années lui avaient fait éprouver , à combien 
plus forte raison ne sera-t-eUe pas forcée d'y re- 
venir pour mettre un terme durable aux per^ 
turbations de l'ordre colonial? Pour se faire 
une idée }]ui8te de cette nécessité , il faut coni- 
meoce^ par évaluer La nature et la masse dei& 
intérét^qui réclament |e recours de cette mesui'e^ 
Il faut bi^ se garder de juger de ce qu'exige^ 
ront les colonies , par ce qu'a exigé PEuropeu 
Il n'y a pas de parité entre elleç. En Europe y la 
souveraineté de quelques Etats seulement avait 
ité changée : aux colonies, c'est celle de presque 
tous les Etats qui a éprouvé le même sort; en 
Europe, la couleur n'avait pas armé une partie 
des halûtans contre l'autre; aux colonies, des 
soldeurs, et | des subdivisions de couleurs les 
tiennent dans un état d'hostilités habituelles ; ea 
Europe, les lois de l'exclusif ne bornaient pas 
le commerce à quelques lieux et à quelques dér 
bouchés ; aux colonies , au contraire , les èoy 
trav^ de l'exclusif ^ont le sujet des combats 
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enire elleâ et les métropole^. Il y d donc, k 
leur égard , des questions dont FEurope est en^ 
tîèrement aSrancbie , des questions élërticn-=- 
taires qui exigent des décisions qmne sont ap- 
plicables qu'à elles seules , et qui se "présente^ 
root Içs premières- C'est là que l'on s'apercevra 
de la grandeui* du mal qu'on a laissé faire : 
quand on voudra prendre hauteur et savoir 
de combien on a dérivé j aloi*s on connaîtra 
toute l'étendue de la négligence à laquelle on 
s'est abandonné, ainsi que celle des difficultés 
qu'elle a créées , 6t l'on peut dire avec assurance 
que la mesuré sera plus exacte que conso^ 
lantc. 

En e0et, il faudra fixer l'ordre colonial dans 
toutes ses parties , celui du plus grand nombre 
de ses faabitans, l'exclusif du commuée, la 
souveraineté des colonies, enfin la police gé-^ 
nérale de ces contrées : car û sera indispeior 
sable de mettre ordre à l'étal habituel décentre^ 
bande dans lequel sont les colonies inférieuresr 
en produits. Les colonies du second ordre sont 
placées vis-à-vis de celles qui leur sont supé- 
rieures en produits et en richesses. Il sera sur- 
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tout nécessaire de s^eniendre sur Fèsclavage J 
d'empêcher la diversité decaiiduite qui règne^^ 
à cet égard. Par exemple^ les uns ont aboli la 
traite 9 ceux-ci la maintiennent : on en a vu ar^ 
borer sur ses petites colonies le drapeau de- 
FaiTrancbissement de ses esclaves, à terme fixe^ 
Il &udra prévenir avec le plus grand soin que 
le faible, aux colonies, ne prenne j^s sur lui 
l'initiative sur des questions d'état, communes, 
par là même à tous les possessionnés aux co^ 
lonies, et ne décide ainsi du sort du pluà 
fort- • • 

Passant de là à la souveraineté positive , telle 
qu'elle existe dans l'état actuel , on trouvera 
des puissances exhérédées des colonies qui les 
faisaient fleurir j d'autres ayant perdu les ap- 
puis qui soutenaient leurs colonies; ici le Por*- 
tùgal, devenu colonie en Europe, et sa colo- 
nie, métropole en Amérique; là, l'Angleterre, 
gonflée des dépouilles de tout le monde, et do- 
minant sur toutes les mers et sur toutes les co- 
lonies. Mais que dira-t-on , lorsque l'Espagne 
et l'Amérique viendront, pour ainsi dire, pla^^ 
der en séparation à la face de l'Europe, et faire: 
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Valoir les motifs réciproques de leur incompa- 
ùl>i]ité?Il faudra ajouter à tous ces embarras la 
considération de la rupture de Féquilibre ma- 
ritinie, entièrement détruit par la puissance 
navale de l'Angleterre. Si l'équilibre continen- 
tal a paru reprendre quelque réalité par les sti- 
ptilations du Congrès de Vienne , sûrement il 
fi^iidra tous les efforts d'un autre congrès pour 
ï^amener quelque égalité sur les mers , et quel- 
?u.« sûreté sur les routes qui conduisent aux 
^c>îonies. Il y aura pour ce congrès une étoffe 
plxis ample encore que l'était celle du Congrès 
^^ Vienne. 

S'il était possible de devancer, par la pejisée, 
ut ce que renfermerait de solennel une pa- 
ille réimion , on se plairait à se fixer sur le ta- 
eau que présenteraient, d'un côté, les peuples 
^ l'Europe, occupés à régler entre eux des 
érêts d'un ordre si nouveau , et de l'autre , 
regard d'eux , les représentans du nouveau 




-^^londe se présentant pour la première fois de- . 



luis la création, pour demander à l'ancien de 
^'entendre enfin avec lui sur leurs droits et sur 
^eurs devoirs respectifs. 
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Nous ajouterons à l'indication de cette' idëe 
le vœu de la voir réalisée sans perte dç. temps; 
car chaque jour ajoute aux embarras, déjà trop 
nombreux, qui existent; chaque délai entratn# 
des pertes bien difficiles à réparer; chaque 
nouveau coup élargit la brèche faite à un écti-** 
fice, qu'il ne faut pas démolir brusqueoaeati 
même quand on aurait perdu V^^poiç \Je ^ 
çp^sc^ve|^. 
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CHAPITRE XXI. 

L'Espagne )peut-«lîe reconxjuérir ses Amé- 
riques ? Que doit faire FEspagn^ 

ri X l'uii ni Fantre, et pas pins Fun que Fau-^ 
ire. Toui bequi a été établi ci-dessus n'est, pour 
ainsi dire, que le préliminaire de cette grande 
question : en elle repose là décision dé tout 
l'ordre colomal ; il dépend du résultât de la 
lutte établie entre l'Espagne et l'Aqiérique: car 
si celle-ci reste indépeiidante, comîne tout 
porte k le croire, par cela même toutes les au'^ 
très colonies le déviennent 4 £n effet , que sont 
ces colonies , les Antilles et le Canada ? Celui-* 
ci resterait seul dépendant, pendant que toutô 
l'Amérique serait libre, et cela à la porte des 
Etats-Unis , avec tout l'intérêt qu'ils ont ou 
qu'ils auraient à Fa^réger à FindépendancQ 
générale de l'Amérique , avec les frais de garcTt 
que j, dans cet état d'ho^iilitëi e( de séparation 
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plus de l'Espagne i^t celle'-ci n'aTait TOUlu dé 
la France. 

L'Espagne, s'est présentée à l'Amérique aved 

ses lois anciennes , et des troupes pour les f^iire 

accepter. InébAnlable dan^ ses principes de 

propriété et d'exclusif, sur lequel le conseil ded 

Indes veille comme le dragon yeillait $ur 1^ 

jardin des Hespérides , elle a proposé à l'Aôié* 

rique de se fermer pour tout autre que pour 

elle , et de ne plus servir qu'elle. Pour souf e-» 

nir ces demandes , elle a lancé en Amérique 

' quelques milliers d'hommes, restaurateurs ar« 

mes de son empire; eUe se dispose à renouve^ 

1er ces envois; eDe compte sur les diversion^ 

que feront eu sa faveur les royalistes , eicîtë^ 

surtout par le clergé espagnol d'Amérique qui , 

là comme partout , se montre fauteur ardent dui 

))Ouyoir absolu. L'Espagne a fait de Cartbagène 

%^ place d'armes : de là ses forces peuvent âe 

porter facilement sur les côtes de la mer da 

Sud, et prendre à revers le Mexique et le Pé- 

Sûreipent c'est une partie du plan dcMif 

infié Fexécution au général Mo^illo. Là 

\k plus .stricte de l'exclusif a été pro- 
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clamée , et partout où elle redevient maîtresse, 
partout où ses partisans ont le dessus, il rede^ 
vient la loi commune, de manière à ce que la 
fin de la liberté du pays soit-aussi la fin de là 
liberté du commerce, et que, soumise à l'Es- 
p^ne , l'Amérique le soit aussi aux ports de la 
pénixisule : c'est ce qu'il ne faut pas perdre de 
^ue dans cette questioiu Par cette seide dispo- 
s^on, voilà tous les Européens parties dans la 
^^use : car il n'y en a pas un seul qu'elle n'at-, 
tôgne dans désintérêts très -vivons, comme 
on le démontrera ailleurs. On sent bien qu'une 
prohibition de cette nature, remplaçant le com- 
merce libre , n'est pas propre à ramener les 
oolonies dissidentes à une métropole aussi oné^ 
reuse.. Aussi , daps ces derniers temps, a-t-on 
vu la Havane intimider son vice-roi au point de 
lui faire retirer l'exclusif dont il avait frappé la 
eolonie. Il a dû reculer devant les murmures 
d^tme colonie formée à des habitudes qui s'é-> 
loignent trop des maximes du conseil des Inde» 
et du monopole de Cadix , pour pouvoir être, 
l^prises sur un simple commandement de la 
métropole. 

U. i il 
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De tet état de choses naissent deux ques- 
tions. 

1° L'Espagne peut-elle reconquérir les Amé^ 
riques ? 

2° Potirrait-ellè les conserver ? 

La meilleure manière de décider ces ques*^ 
lions est ftatis doute de compatèr les moyens^ 
d'atta^que et de dëfense|^és moyens de conser- 
vation avec leurs difficultés ^ et les frais do' 
gardib dé ces colonies. 

L'Espagne compte onze. millions d'hàbitans.» 

L'Amérique, quiniè millions. 

Balance en faveur de la colonie , quatre^ 
millions. 

L'Espagne a '^idgt-cînq mille lieues carrées. ' 

L^ Amérique , qu atre Cent sorxante-huit mille. 

L'Espagne ne peut attaquer l'Amérique qu'a-? 
Vec la plus petite partie de sa population , ainsi 
que faisait ^Angleterre à l'égard des Etats*' 
Unis; encore n^aurait-elle pas à diriger contre 
les Amériques les troupes auxiliaires que l'An- 
gletérfe envoya Combattre les Etats-Unis , ce 
que l'on appelait alors les inisurgens. Dans ce 
combat avec ses colonies, l'Espagne sera donC 



DES COLONIES. iflS 

déduite à ses propres forées : eilë opérera dbnb^ 

-4;omme elle a déjà fait , par des corps de trdii^^ 

^eu nortibreilx^ envoyés de Idin en loin, et 

-dont le rassemblement, le départ^ îe trâhspori 

et l'arrivée, sont sujets à tous leâ îhconvéaiëÈl^ 

:àtta<^hés à cette espèce d'eiipédition ^ elie^ tous 

les peuples, et Surtout chez un peuple lent , &^ 

^léÉiient pourvu des moyens propres à ceè 

.«grands transports > peu soign€s)ix de la cotopù'^ 

.•êition des équipages, de là coûservation déi 

Iioitiimes , peti sùséeptildé Aëd ^oiiis de détail 

Jiqm eotltrihuéàt lé plus à k boriiié diréfcâdïi âé 

.«es armeinenâ. Qu'il jr a leiin d'une expéditioçL 

^é cette nature faite par des Ëspa^cfls, à celle 

.^^i serait dirigée pàt des Aliglaià! Léà aff'me^ 

^^ÉEHens de l'Espagne seront dotiù faibles et tdu-* 

-^ours entravés par là nature ripréM^ dfe l'akln[>i*fià* 

Jh*àtion espagnole; mais que sont C6S àiiûemeB$ 

^tixomparaison d'un pays td que FAlflériqtlë^ 

aussi vaste , aussi difficile à pénétf ^ eu côr^ 

d'armée , là où il n'y a iji ch^krtns ni pafssàge^ 

^sut deô rivières étendue^ et nornbréuâeà , où ïe$ 

villes $ont séparée^ j^sif âe gif>andes distances-, 

^ù il faut parcQli^ 4^$ èsj>à0ei9 jto^nleûÀes ^ùi^f 
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atteindre on but quelconque^ où il n'y ^ ^ 
magasins, ni places de sûreté, ni hôpitaux? 
L'Amérique sera défendue par son climat, dont 
les Européens ne peuvent, sans le plus grand 
danger, braver les atteintes» Avant qu'un corpS; 
de*dix mille hommes soit formé à Cadix, qu'il' 
ait passé à bord plusieurs mois, qu'il ait prb terre 
et rendu quelque^ services , il faut commencer 
par en rabattre au moins un tiers. Les natu^ 
rels n'ont à subir aucun de ces inconvéniensi 
ils soiA tout portés sur le champ de bataille^' 
ils sont acclimatés , ilis sont cent contre \in. L'i-« 
légalité est vbible. L'usage des i^mes , la' 
science des combats est du côté du soldat venu- 
d'Europe; oui, mais pour un temps : toute'- 
èette tactique appartenait de même aux Anglais' 
montré les Etats-Unis. De quel côté s'est rau-^ 
^ée la victoire? Les Américains espagnole s'a^ 
guerriront comme ont fait les Américains ^i-^ 
glais 'y ils sont les plus faibles aujourd'hui , aé* 
main ils seront les plus forts. Pour vaincre, ils 
n'ont qu'à fuir ; pour remporter la victoire, il 
leur suffit d'éviter le combat , de substituer une 
gucrrç nationale à xm^ guerre régulière ^ d'être 
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partout autour de leurs ennemis, et jamais de^ 
vaut eux y de les harceler , de les fatiguer , do 
faire par lassitude ce qu'ils ne pourraient exé« 
cuter par la force* lei , ce n'est pas le ealcol de;» 
forces militaires qu'3 fkut is^re, mais celui des 
forces humaines. On parle toujours de la guerre 
sous les raîppons de la science et de cette es^' 
pèce d'honneur qu'on acquiert en champ clos, 
dans un tournoi, en se présemant devant 
l'ennemi, suivant toutes les r^les dé l'art et des 
convenances établies dans ces sortes de luttes , 
jau lieu de regarder la guerre dans son but , la 
destruction de l'ennemi. Or, c'est sous ce der- 
nier rapport , on peut s'y attendre , qu'elle sera 
faite contre les troupes d'Espagne. Leurs enne^ 
mis ne les attaquei:ont point en front , mais en 
détail; ils fuieront poiùr les harceler, pour les 
fatiguer , et finalement pour les ruinei* : on 
fera en Amérique ce que les Espagnols ont Êiit 
en Espagne contre les Français , et les troupes 
de Ferdinand seront dans sa colonie comme 
ecUes de Napoléon furent dans son royaume* 
L'exemple est là ; il sera suivi ; il sera prescrit çt 
imité par ceut-mém^ qui en ont tant souffert 
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éitEspagnô : c^r, comment dotiteF qu'une foule 
de militaire* français et étratrgers nes^ précipi-* 
tent vers ce cbamp de gloire ou de fortune ou- 
vert à la turbûlepee, k l'amour dé la richesse, 
à celui de la renommée, à Thorreur de roisi-* 
veté, à laquelle ime alltire générale de qyiév 
tisme , adoptée en Europe , les eondanine pour 
(ong-temps y au désiir d0 sortir de l^espèce d'a^ 

' baissement et dHndigenoe , devenu Fapanàge k 
peu près général de Pétat militaire , en retojJa^ 
çement de ce qu'il valait naguère d'éléyatioa 
^t de fortune? 

L'Amérique espagnole sera guidée dans 1» 
combats pat* le^^ al^eiens chefs des soldats fran-*" 
çais et allemands. Cciit qui $e sont combattus 
dans les plaines de Castille se rencontreront 

* encore dans celles du Paraguay, du Mexique et 
de la Nouvelle- Grenade. {iC compagnon de' 
Dumouriez j Miranda , a ouvert la carrière ;- 
des milliefs d'autres la rempliront : l'Anglais 
Browa, avec les vaisseau:!^ de Baenos-Ayres, 
9 épouvanté les côtes du Pérou; le conducteur 
d'une poignée do Français en Irlande , Hum- 
bert y a organisé les légions du Mexique. Qui 
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potirrait douter <]u'uiie longue «uite d1)iomme$, 
poussés par les mém^s mobil^^ |ie volent vei^ 
les mêmes contrées, vers les, thèmes com?- 
bats, vers la même gloire, vçrs la. même foi^ 
tune, vers le même t^me d'pne oistivfsté qui 
leur pèse , d'une misère qui les dégrade , d'u^ 
calme qui leur laisse tfbpi^e yid^, vers la même 
satisfaction que fait éprouver à des cœurs gé- 
néreux l'ambition de s^associer à \m grand 
peuple, combattant pour sa liberté et poiir 
celle . d'un *monde entier ; entreprise la plus 
.grande et la plus séduisante qui fût jamais? Los 
jours de la première découverte de l'Amérique 
x)nt lui de nouveau pour l'Europe : un nouveau 
monde s^est découvert à elle. Si, à la première 
époque , les Espagnols s'y précipitèrent seids , 
c'est qu'alors chacun avait a^sez de ses colonies^; 
que les routes de l'Amérique étaient peu conr 
nues, et la navigation inusitée pour la plus 
grande partie de l'Europe : mais aujourd'hui 
que le chemin de . l'Amérique est fréquenté 
comme. celui de Paris à Londres; aujour-^ 
d'hui qu^la mer est habitée comme la terra, 
des milliers d'Eui^opéen» accourront en Amé- 
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liqae pour la défendre, comme les Espagnol» 
aecouraient k l'épo^e de sa conquête pour 
PeipoKcp. L'Airfériqiie espagnole reverrà don 
Pyzarre, des Almagre, sortis de toutes les^ 
parties de FEuropé; elle a déjà eu son Linîer^, 
deux fois vengeur et conservateur de BuenaÉrr 
Ayres ; elle en troufbra d'autres dans tous lÀ 
Européens qui recherchent la gloire et la forN 
tune y que l'on né peut plus trouver en Europe. 
Osons le dire : les autels de ces deux divinités 
«ont renversée, ou du moins bien rabaissés daiàf 
cette partie du monde; mais ils se relèveront 
en Amérique, dans ces proportions colossales 
qui n'appartiennent qu'aux grandes révolutîoiiii 
et aux pays dans lesquels tout est à faire/L'E^ 
pagne, réduite à ses propres forces, très-infô*- 
rienres à celles de l'Amérique, aura de phis à 
combattre les hommes audacieux et aventureul( 
de tous les pays; et l'on sait qu'ils sont tout oè 
qu'il y a de plus dangereux sur la terre. L'E»»- 
pagne , faîisant la guerre avec des dëtachemens 
contre toute la population de l'Amérique pr^ 
sente sur les lieux , pourra bien , à Faide de sie^ 
supériorité de taçiifjûe;, obtenir d'abord c|ueî^ 
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' ques succès, comme firent les Anglais duns leur 
gue^ d'Amérique. D'ailleurs y il est dans la 
nature de toute guerre d'avoir des succès bar 
lancés ; mais l'inégalité et les inconvéniens 
d'une pareille guerre sont trop visibles , pour 
ne pas agir contre l'Espagne de Ja manière la 
plus dé&vorable. Les revers qu'elle ne peut 
manquer d'éprouver enfleront le courage de ses 
ennemis; ils réduiront ses paAisans au silence; 
ils décourageront ses soldats : .elle finira par ne 
plus oser en envoyer , dans la crainte de four- 
nir avec eux des recrues à ses adversaires. Quels 
attraits peut-ielle leur offiir qui équivalent aux* 
motifs de défection que ses ennemis peuvent 
^r^ briller k leurs yeux? L'or et Targent de 
leurs mines y les terrés dont ils peuvent les dou- 
ter, les épouses qu'ils peuvent leur donneix à 
choisir, que de moyens de parler à leurs yeux, 
^t de les déterminer par tous les sentimws qui 
portent l'homme vers le désir d'une meilleui^e 
condition et vers la main qui peut l'offrir ! Oui, 
en calculant l'ensemble de. ces considérations, 
en voyant que c'est l'exempledela campagne de 
Mp^kou $ons les yeux, ainsi que celui de la guerre 
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qn^ellera fmie chez eUe^ PEspagne n'^nias^ pas 
ijmoiiis 60 Amérkpie unje guerre qui réunit^ plus 
Iiaut degré tous les incon^éniens qui ont signi^ 
ces deux expéditions infortunées , on ne conçoit 
pas comment l'Espagne a pu prendre le palti 
•qu'elle suit à l'égard de l'Aitiérique» L'expé- 
rience sora-t-elledonc toujours perdue pour ïes 
Lomraes? Mais il y ^a plus; ^Espagne nV pa» 
:niéme les moyeA de continuer la guerre contpe 
l'Amérique , et , de son côté , plus l'Amérique 
combat, plus elle acqtiiert de moyens de résiif- 
tance. La raison en est sensible. ' 

L'AmériquQ est devenue le soutien , et en 
quelque sorte la nourrice de l'Espagne , comïWé, 
dans l'état de famille , l'enfant , devenu graîndt^ 
• riche, soutient les vieux jours de ses parené. 
D'où viennent les richesses de l'Espagne y sôit 
comme tributs, soit comme reventis des parti^- 
culiers, qui à leur tour alimentent la fortuiie 
publique? N'est-ce pas de l'Amérique? Celle- 
ci envoie chaque année au trésor du roi , à Ma- 
drid, la somme de 60,000,000, et à Cadix plus 
de i5o,ooo,ooo pour solde de commerce, ou 
des revenus particuliers. Ces revenus, apportés 
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éi consommés en Espagne, grossissent entore 
le trë^or pubfip , par les impôts soit directs soit 
in4irects:àÈir,Qu Espagne comme partent ail^ 
leurs, toxite eonsommation renferme un impôts 
Or , toutes ces sources spnt taries , et leur des-^ 
sèchement complète la détresse dans laquelle 
l'Espagne se trouve par les évëneraens qu'elle 
a éprouves. 1)ans tout autre temps cette perte 
lui attrait été bien sensible : que ne, doit-elle 
|)as lui faire éf ï*ouver dans eeluî-ci ! Av60 quels 
înoyeiis l'Espagne continu era-t-elle donc cette 
guerre? Serait-ce avec les emprunts forcés 
qu'elle a frappés sur ses villes de coqamerce r 
Mais cette ressourcé ne va pas loio, et malheur 
aux finances que Ton alimente par de pareils 
moyens ! L'Espagne, qui n'a pas de quoi four- 
nir aux dépenses de son intérieur (i), peut en- 
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(i) On saîl qu€r le revenu' ordinaire de l'Espagne , 

qui s'élève à 24o^O00^ooo f. 

n'a pas suffi aux dépenses de paix dé 
ce pays^ même en y joignant les reve- 
nus de l'Amérique portés en Espagne^ 
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eore moins pourvoir aux frais d'une guerre 
d'Amérique ; déjà avec l'Amérique elle éprou-^ 
Tait un déficit: que fera-t-^elle sans FAmériquip 
contre l'Amérique? Il est donc très -probable 
que ses envois de troupçis iront en diminuant , 
jusqu'au moment très-prochain auqud elle ne 
p0un*a plus y envoyer un seul homme; méaofii 
en lui supposant les moyens qui lui manquent^ 
comment proportionnerait-elle ses envois. à deé 
besoins variables, incalculables. à une grande 
distance du théâtre même des événemeos, ei 
qui, au moment de leur arrivée, ne oorrespon- 
draient plus à, l'objet qu'ils devaient remplii';,? 
Pour être toujours en mesure , et ne pas perdre 
le fruit de ses premiers frais, l'Espagne devra 
toujours tenir prêtes trois arméeset trois flottes ; 
la première en Amérique, la seconde en nier^ 



et évalues à. .«....!,...•«. fo^ooo>ooqk t 
La dette s'est ëleve'e successive- 

ment à ,...,..., 700^000,000 

ce qui est une proportion plus forte que celle de I^ 
France , relativement à son revenu. 
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% la troisième en Espagne y toujours sous voi- 
, pour courir au secours partout où elle se* 
ait appelée. L'étendue des colonies espagnoles 
igera aussi des efibrts proportionnés à l'é^ 
"Rendue de ce vaste terrain : ainsi , il faudra k 
VEspagne cinq armées pour contenir les cinq 
^nndes divisions du Paraguay y du Mexique y 
<lu Pérou, de la Terre- Ferme et delaNou- 
'vdle-Grenade, sans compter le Chili, la Ha^ 
'tane et Porto - Riceo. C'est donc par centaine^ 
de mille hommes comme par centaines de mil- 
Kons que l'Espagne aura à compter. Elle s'est 
dépeuplée par la première conquête de l'Amé- 
>*iqae; elle achèvera par la seconde l'ouvrage 
<ïe la première , mais sans une compensation 
Semblable : Car enfin , celle-là lui avait valu ses 
colonies , au lieu que celle-ci va les lui fair€i 
perdre. 

Le mouvement général que l'indépendance 
^ donné à^' Amérique a remué les Etats-Unis ^ 
^e manière à exiger à leur égard des précau- 
tions de la part de l'Espagne : tout parmi eut 
conspire en faveur de cette indépendance, sugr 
gestions y fournitures d'armes , enrôlemens vo-* 
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lontaires; la jeniàessé d^ Ëtatd'-nins proDcI 
KMi cfsor vers le Meiiqâe^ et léarë vaisseatu;; 
Ters tous les ports ouverts par I^indépendance^ 
Conabicn de temps 'encore durera cet état , sans 
Amener une rûpiuré? et, dads le cas de celle^, 
comment FËspagné fournirait '-elle à ces DOUw 
veaux frais? Cette intervention des Eta^-UM» 
mettrait fin à une lutte inhumaine et nlinèiisd 
|)Ourtout le monde, et surtout pour PËspagtie^ 
eâr.clià^tie Américain que tue un soldat espA^ 
gnol est ûû coiisommateur enlevé à l'Ëspagoid J 
dia^uetiUe brûlée est «n retrait fait à la H- 
diesse , aux démandes des denrées que ceitd 
ville aurait faites^ à Cadix. Cest comme si té 
roi de Fi"!^^ faisait rùiiier Jjjon y brûler Lou^ 
vierset Sedan. Lorsque l'Espagne' se sera rtû-^ 
aaée pour âl>autir à ruiner ses colonies et à leé 
pcrdre^isn sera-t elle plus avancée? Or, toili 
ptéméineùt ce qu'elle fait. A la voir jtravaill^^ 
cil dirait qu'à ses yeut il n'existe qu'une cfaosâ 
auÉtIoildé, la souveraineté et la propriété^ que, 
pourvu que l'on r^gne et qxie l'on possède , 
li'ittipôrtc que Fon retira ou ne retire pas deji 
produi\3 , que la propriété soit fruciuêUsé pi| 
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non ^ et que tout consiste à conserver la nud 
propriété d'un objet , tandis qu'au contraire, 
il y a mille ocôaftions dans lesquelles les rela-- 
tions commereiales sont beaucoup plus pro* 
ductives que ne pourrait l'être la propriété ,' 
comme l'a éprouvé l'Angleterrie en perdant l' A^ 
mérique, dont eUe a les profits par le côm-9( 
merce, sans avx>ir les frais de glirde par la pro-» 
priété. • 

Si l'Espagne ne peut plus conquérir l'Amé-^ 
rique , si elle n'y a plus d'intérât ^ tomme nous 
le prouverons y elle ue pourrait pas davantage 
la conserver après la CQnquéte>» 

En suivlint les principes élabli^^ sur la popu-» 
lation comparative des métropoles et des colo<^ 
nies , sur la nature et les eictfi du dommércè 
exclusif^ on est am^ié k eonclure que la nou^ 
velle conquête de l'Amérique par PEs^gne ne 
serait que patfSagére , et que^ dans des temj[)^ 
plus ou moins reculés y éHe se retrouvera k Icui^ 
égard dans la position oii elle est aujourd'hui ; 
qu'à une seconde conquête, il faudrait en ajou-** 
ter ime troisième, à une troisième une qua-^ 
irième, jusqu'à ce que la métropole succoo^bût 
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pour jamais : ce qui serait la suite inévitable' 
de ces coUision8> répétées, 

L'Amérique d'aujourd'hui est à l'Amérique 
de cent, de deux cents, de trois cents ans à ych 
nir^conune l'Amérique du temps de la conquèle^ 
était à l'Amérique d'aujourd'hui, lies progrèt 
de la première époque , comme ceux de la se^ 
cônde, en sçnt la cause. Les Espagnols, ^tt 
bien petit nombre, s'établissent en Amérique^ 
et voilà qu'au bout de trois siècles , ils sont déjt 
au nombre de plusieu|s millions d'habitans; ils 
ajoutent sl leur population propre une^impoi^ 
tation d'hommes, qui, à leur tour, se midti^ 
plient dans toutes les branches de la popula- 
tion coloniale; ils se mêlent avec les indigène», 
^, après un laps de temps asses court, ils sur- 
passent la population de la métro|>ole, maigri 
toutes Ifs pertes qu'ont dû multiplier parmi 
eux les atteintes du climat , les exhalaisons de 
terres fétides, le séjour dans des lieux et parmi- 
des hommes inconnus, sans le secours des prér 
servatiis que le temps et la science ont indi-^ 
qués : et cependant leur nombre approche déjà* 
de vingt millions d'hommes. Que sera-*ce don€^ 
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en partant du point auquel ils sotit arrives , eu 
ayant pour racine de lenr population à Tenir 
celle qui existe déjà , familiarisée avec toutes 
les propriétés du sol qu^elle habite y ei jouissant 
de ce qui Ëivorise partout Tessor de la papula-^ 
tîon? Celle de FAmérique doit, avec le temps, 
s'accroître dans des proportions encore plxis rsk^ 
pides que ne Fa fint cdle des Et^^ts^Unis , parc^ 
qu'elle est encore plus au laq;?; pat*ce qu'à des 
mers encore plus étendues et moins saurages^ 
à des rivières bien plus grandes, k des ports 
plus nombreux, et plus sûrs , elle joint une terre 
î,nfimment plus féconde , et que les moyens cTe 
âubsjf stances, qui sont partout les r^ulateurs de 
la population , y sont plus abcmdaiis. L^Amé*-' 
lique espagnole, qui ep présente d'infiniment 
plus çtendus que les Euts-Unis, porte aussi à 
j^e exten^on de population supérieure à celle 
que les Etats-Unis peuvent obtenir. Lorsqu'on 
pense que quelques années ont suffi pour for- 
mer, au Mexique 9 des villes de quatr^vinyt 
mille âmes telle que Guanaxuatao, dont le i^oai 
est à peine parvenu en Europe, op peut «e i^re 
uo^ juste idée de la population k Id^Ue elle 
11. la 
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^st destinée. Il s'en faut bien qiie la métropole 
soit susceptible des mêmes accroissemens. L'Es- 
pagne ne s'élèvera pas à vingt, à trente, à qua- 
rante, à cinquante millions d'âmes, en un mot, 
à une* population dont on ne peut assigner la 
borne, ainsi que l'Amérique ne peut manquer 
de le faire. La colonie a commencé par l'infé- 
tiorité avec la métropole; elle a continué par 
l'égalité ; elle aitdndra , dans peu, à l'incom- 
parabilité. Or , dans cet état , comment PEs- 
pagne contiendra-t-cUe sa colonie? Sison inr 
féfiorité est déjà fort marquée avec la popula- 
tion actuelle de sa colonie, comment fera-t-elle 
lorsque celle-ci sera encore beaucoup plus nom'- 
breuse? Que l'on indique, si l'on peut, les 
m:oy ens.de domination de douze à quinze mil- 
lions d'Espagnols , sur <paarante millions d'Ar 
tnéiicaius, vivant à deux ou trois mille lieues 
ti'eux : oùles premiers prendraient-ils les moyens 
de contenir les seconds? Si l'Inde comptait la 
îpoitié des Anglais comme habitans, que l'A- 
«lériqué ccmïpte d'Espagnols , elle serait libre; 
'Lies Espagnols d'Amérique ne sontpas des In- 
<lîéns i^gpatés par une poignée d'Ainglais j ce 
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tie sont plus les sujets des Caciques. ou deslii'-. 
cas, non plus que des. novices dans les ''arts de 
TEuiope; mais ce sdntdes Espagnols en Amé- 
nqiie, semblables en tout aux Espagnols d'£u«*: 
r o pe , et ayant , de jJus que ces derniers , le 
véhicule qui soutient toujours celui qui défend 
sa liberté, à l'exclusion de celui qui ne fait que 
l'attaquer . Qu'importe aux trois quarts des sol- 
dats de Moiillo que: l'Amérique soit .libre ou 
non : qu'ils descendent im moment dans leurs 
propres cœurs, et dans l'iostant ils voient dans 
les bras de. ceux qu'on Jeurfisiit combattre. 
Leurs chefs et. ceux qui les envbi^it', peuvent 
bien croii^ avoir un intérêt contraire a . cette 
liberté ; mais eux, où pourraient^ils le trouver?. 
Au lieu qu'il n'y a pas un Américain qui n'en 
sente l'importance , et qui n'y porte l'intérêt et 
la chaleur que l'on met à la défense de sa propre 
cause. C'est ce que l'on aivu dans la'guerre des 
£tal,s-Uiiis. Tues, Anglais >n'ont pas tardé à re- 
connaître qu?ils avaient à faire à des hommes- 
semblables à eux, qui, pour, habiter le Nou*-^ 
veau-Moa.de ^ n'en savaient pas moins querCéux 
de l'ancien j . qui ,v à mesure que la.luue se pro* 
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longeait , s'aflermissai^t dans leur résolution y 
pendant^ qu'en Angleterre, les esprits s'âoî* 
gnaient du sujet de la querelle, et que le^ bras des 
soldats, diargés de la soutenir, ^allanguîssaiont 
dans le jserviee d'une cause dont ils n'aper«- 
oepvaiant pas distinctement le prindpe et le but : 
taxwlis que lea Amëribains rapprochaient ^\m 
de l'autre avec la plus grande facilité, 
il arrive toujours àma ces espèces de débats ^ 
dont l'aosàillant n'aperçoit pas l'objet l»^ dia*^ 
tîncteBBettt , tandis ijaû le défend^sur le vc»t siveo 
clarté, et le soutient avec persévérance. H- y » 
si loin de venir d'Espagi^e en Aâaériqoe pour 
Fempêcher d'être libre, à vouloir être Kbre et& 
Amérique lorsqu'on l%abîtel ht degré d^«- 
tirât des deux parts assigne le d^ré d'actîi*^ 
vite qtiW apportera des deux côtés pour prén 
valoir. 

L'Espagne serait donc évidemment trop fai- 
ble pour conserver l'Amérique après une sé-^ 
eondc conquête y die serait d'autiiht plus in- 
baille' à le faire, qu'elle trouverait dans ses^ 
oolonies des dispositions toujours croissantes 
vers cette mânoie indépendance qu'elle vou* 



mSbf^k étouffer ; hè lâobites en seraient r 

1^ Le àouvemf du pasèé; 

sk"* Le commerce e&dti^iC; 

5* I/t%ttnfht el fe f rtmmité du- Bféat et de^ 
'lEiâts-Unis. 

" Jtors€pie fes idéeâ di5 liberté et d^ind^ipeii^ 
^tatïce ne de Mfit jamais présétitéeii^ à ll^rit 
^'ùti peuple*, lorSqQ'ita suivi te CôtirS des dioSfes^^ 
tntisé par Phabitùde des r ji^es étàUiés avec là 
~%CDessiûn dés tetùps, tkne soinnisisîeli fadlé 
iMmme tout ce qui ré»tthe de rhdbii»de, formé 
ite étsitordinairey etpeu^étreeiitreçeitae sans ef- 
ftrts; màié lorsqu^tifté grande oommotioa à 
âctmé m% esprits unedirecntoii diflfi^eate , et le^ 
tdétouméide c^qu'U^àyàieiitsiiivie^ lorsque 
j^ changement tombeur l^siiiléntoi tes ]^as vi^ 
tads et ks phts puissaus, jalors comment œ^é- 
cher ces mêmes esprits d^eaconser^er le sou^e- 
nir/d'efi r^rettér lu perte,d'eti désirer lerétablis- 
sement?otiestmer),on à étémieutc^outetiirede^ 
venir comme Ton était. Ainsi l'Angleterre avait 
possédé l'Amérique septentrionale sans éprou<» 
ter aucune résistance de. la part de cette vaste 
colonie j elle en avait même reçu de graudçs 
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preuves de fidélité et des services eSèctifs dans 
ses guerres contre la FraxK^e de 1740 et de 
1 766 (1), et voilà que très-peu d'années après 
elle, trouve sa colonie.dans des dispositions 
absolument différentes; ne respirant que poi^ 
la Ii]^erté , et la lui demandant les armes à la 
mainf ;Eil supposant même que TAngleterre eût 
prévalu, la lutte n'était pas finie , elle n'étaijL 
..qu'ajo,urné6 : ce. qui l'avilit fait naître, Tauraîc 
fait renaître. II en sera deménie pour TAm^-î- 
rique espagnole\si, comre toute ^tteQte, VEar 
pagne r^.mportfkit dans un premier choc. 1^ 
nature des choses ne .poirterait-elle pas l'Aoxé'^ 
rique^ à le renouveler toutes les fois que l'opr 
.portunilé; se préstoterait? La liberté. surtoiU 
pour de grandes colonies e^t un bien si grande 
si évident, qu'^elles ri §pçuvept cesser de tendre 
vers ellç,: une fois qu'elles l'ont conclue. , 
Le comaii^rce exclusif ne cessera pas non 
plus de lui faire désirer l'indépendance. C'est 



(1) Ce furent des leyëe;3 faites aux colonies anglaises 
qui prirent Louisbourg et la Havane. 
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^3ontre lui encore pKis cpte contre là dotniira- 
^îon de l'Espagne que l'Amérique est amiéé : 
èi elle a combattu |Sour. l'obtenir avant d'en 
avoir ^oârté les avantages, comment ne combat» 
trait-elle pas poiir se les procurer de nouveau, 
«urtoût lorsqueFexclusif aurait été rétabli dans 
totite sa rigueur', comme l'Espagne l'a déjà 
tenté, et le fera si eHe reste raîiîtresse? Il n'y 
aura pas un seul acte commercial, une seule 
transaction qui ne soit pour .l'Amérique une 
excitation y un rappel' à l'indépendance. Cha- 
que pas que les étrangers feront dans la car- 
rière de l'industrie sera pour die un motif de 
^plus pour désirer celte indépendance qui lui 
permettra de .s'associer à ces progrès', et de 
jouir de leiirs fruits , tandis que l'exclusif les 
lui défend , et l'empêche de toucher aux 
biens qu'elle a sous la main. D'uii autre côté, 
l'indépendance des Etats-Unis et celle du 
Briésir sont deux fanaux , deux enseignemehs 
placés tellement soùs les yeux et près des 
rivages de l'Amérique espagnole, qu'elle n0 
peut les perdre de vue, et qu'elle lie. peut ces- 
iJer d'être sollicitée par eux de les imiter ; cetuc 
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infioenôe ne peut pa» plus être privécf de scmi 
^et que la lumière du soleil ne peut l'être d;u 
fiien.sur la vinification de totite la nature. AioM 
par \k même que l'Amérique a cociça une foia 
sa liberté comme possible , elle la coDcevra ^ 
même en to^t temps; la commotiou qui lut a 
été imprimée ne s'arrêtera plus , et sera renm»^ 
velée à c^aqueiustant par le sentiment durable 
ou plutôt ineffaçable de Faete qui la lui a ftit 
saisir une première fois. \. j 

Lorsque l'on parle de la liberté ou de la so»^ 
mission de l'Amérique , il £aiut commencer pi|f 
se bien entendre, et tenir compte de tvoia 
choses. . j 

1*" D'une soumission générale ou partielle^ 
Si la soumission est générale , là revient hi 
grande question' de l'indépemkx^ce du cotot^ 
merce; l'exclusif sera rétabli an même moment 
que l'autonté de PEspagne : elle ne connaît pas 
d'autre régime^ Mais cet exclusif , dont la dti^ 
reté avait motivé le prendier soulèvement , rieick 
sera devenu ni [dus tolérableni plus«^acieut 
aux yeux des Américains : il deviendra done 
le pcre àe nouveaux soulèvemens ; c'est un 
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C3à*cle>icîeux^om on ne pem jamais sortir, 
commerce est-il libre^ on est indépendant^ 
Uii exclusif, ou vetit-41 le devenir à tout prix ? 
Ififcb dans ce rétablissement de l'exdusîf , se 
nronrera encore un nouvel indonvénient ; tel 
qui s'aocomiiiode de la domination de l'Ëspa^ 
^ë, ne s'accommode point du tout de son ex- 
dasif ; tel qui \put bien de la fidélité à l'Espagne^ 
pkur cela ne veut pas de sa roine par fidélités 
Lorsque l'intérêt est appelé au conseil , il £iit 
(Ranger de direction aux avis. Après avoir 
goi^té des douceur» du commerce du mond% 
eoiier , on ne sera guère tenté de se restreindre 
daM les limites étroites de celui dei'£spagne« 
To^à la considération majeure qui change toute 
}» face de cette question ^ comme celle de toute 
«piescion coloniale. Si FËspagne rompt son ex^ 
Kdusif cœitre les maximes de Fantique sagesse 
de son conseil des Indes , alors elle peut lab^ 
aer aller ses colonies, elle n'y a plus d'intérêt, 
ou pas plus que toute autre puissance : la près** 
périté, qui en serait la suite inévitable^ donmraâi^ 
à* la colonie des forces qui rendraient sa garde 
impossible; il serait bien. faux de dii*eque la 
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mpmre de cet exclusif, en faisai%dispBfiltî« le 
principal 'gtief des cotonies, ferak disptrahra 
avec lui le motif principal de la scission avec la 
métropole : car c'est précisément le conti*aifb. 
qui arriverait. Les hommes en masse, les peur' 
pies ne se conduisent point par' la considéra- 
tion de ce qu'ils ont'déjà gagné, mais par celle 
de ce qu'ils peuvent gagner encqjre. Dès qu'ili* 
peuvent , ils veulent , et veulent tout ce qu'ils- 
peuvent : or voilà précisément ce qui arrivèv 
rait aux colonies espagnoles, à l'égard de là 
4piétropole, lorsqu'elle aurait abandonné soii^; 
exclusif. Devenues riches par ^a rupture et ^j^r* 
la substitution d'un commercé libre, les colo-^: 
nies en seraient plus exigeantes ; leurs vues se 
port^aieni non plus sur lès maux cessés, -mat&. 
surJes maux existansf non plus sur les biens, 
acquis, mais sur les biens à acquérir. Tellé^c^' 
marche du cœur humain. Après avoir obtenu , 
d'étrè débarrassées de l'exclusif, les colonies 
voudraient être débarrassées des administriK 
teurs venus d'Espagne pour les gouverner avant 
que de* les avoir connues, et les quittant apris 
les avoir un peu coniques j elles voudraient être 



DES COLONIES. 187 

délivrées de cette foule d'agens qui viennent 
"cïiTez elles pour les pressurer, et pour faire placé 
à tfàutres, attirés par le même appétit; elleà 
voudraient être délivrées d'un gouvernement 
lointain , avec ses lenteurs, avec ses recours en 
jtrstice, avec ses grâces à solliciter en d'autres 
dimats ; en un mot, les colonies feraient éprou* 
'ver autant d'exigéances qu'elles avaient éprouvé 
^e négligences. 

Si l'exclusif est maintenu , il porte à la ré- 
Toltè et à l'indépendance, comme seul moyen 
de s'affranchir de ce joug détesté. 
' 3^ Si la soumission de l'Amértque n'est que 
partielle , il n'y a rien de feit ; le feu brûlant 
«icore dans un endroit se raUumera dans d'au- 
tres , parce que la cause de l'incendie n'aura 
pas cessé. Le colon qlii sera encore sous les àr^ 
mes, sera le soldat du colon désarmé; celui-ci, 
qui n'aura pas cessé de désirer d'être libre , 
ne cessera pas de désirer que celui qui l'est 
reste tel , comme son modèle présent et son 
auxiliaire à venir : ses vœux et son cœur lui 
appartiennent par la nature des choses; ses 
bras le serviront suivant l'occasion. Si donc la 



j 88 DES GQLQNÏQS» 

soumission de VÂadnqpiç e^jpagnole pfbst pàv^ 
simultanée, Fincendlie non éteint ralhimert. 
cekiî qui aura été arrêté : il se raUuoaeim.lstJMik^ 
coude fois y conune il Tayait &it la preogâ^^ 
par 1m conformil(é d'intérêts irivement et ^énéf 
jralemen% sentis. Qr comment se flatter, qu'un 
pays itussi grand que le %sont les> Amérii{ues e»r 
p^ignotes y qu'un continent td que* cebû-Ji ^. 
dont les parties présentent des contrastes ejL 
.des divisions très -> marquées, pourra être pat^ 
piené à la fois, et comme- par l'effet d'un cpup^ 
de baguette magique^ ver&une soumission oooir 
^ite dans t^lztes ses parties? que- le Me^pc|Dey. 
le. Pérou, le Chili, le Paraguay, la. Terrer 
ferme y la Nouvelle- Gçeoade , céderont k. 1^ 
loia ik r&pagne^ surtout avec lés dispoaîtîpna, 
^inîitres qui forment le fond du csaracv^RO. 
espagnol? 

£ies Anglais f, en oombattant les Etata-'t^niSy. 
en youlant les mainteuîr dans la dépendance^ 
a'ayaient pas à éprouver les mêmes meonvér' 
niens que l'Espagne rencontre dsffls sa hitte 
avec l'Amérique Ces Etats étaient, relative^* 
«dent i retendue de FAmériq^ie , ce q.u'un. dé- 
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|>arietnent est à l'^rd de la France : les Etats» 
Vnis de (ait comme de nom , présentaient un 
îensenble de Gouvernement, avec une direc- 
^on unique ; au lieu que F Amérique en compte 
'Un grand nombre. Pour un congrès des Etats- 
^Jnis , il y a dix congrès américains : chaque 
^Siykion de l'Amérique a le sien. Quand même 
ièm aurait fini avec Fun , on n'aurait rien fait 
avec Pautre. Cet état de perturbation générale 
firtt la i^ce des insurrections , et le désespoir 
Ae leurs ennemis; elles ne présentent que des 
membres , et point de corps que l'on puisse sai- 
-fif} on ne peut rien fixer : au lieu que, dans 
tme insurrection régulière , telle qu'était celle 
des Etats-Unis , il y avait une tête, et par con- 
séquent où se prendre; on rencontrait un sujet 
Mrtaifî, avec lequel on pouvait établir quelque 
c|^ose de certain. Au contraire , en Amérique, 
Fautôrité est partout et mille part : une popula- 
tion de volontaires en fermentation générale et 
. irrégulière ne laisse aucune place à rétablisse*- 
ment de conventions générales ou stables , et , 
avec le peu de foi ordinaire chez les peuples 
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puniques, tels que sont les Espagnols, parmi 
lesquels la superstition vient encore renforcer 
la fausse conscience, on ne pourrait compter . 
sur la stabilité dès engagemens contractés, que 
là seulement où la présence de la force en as- 
surerait l'exécution. Ce qui se passe en Amé^ . 
rique, ce qui a eulieu en Espagne, en est.bien la 
preuve. Le même village prétait deux fois par 
jour, aux bataillons qui le traversaient^ le ser- 
ment qu'il oubliait le soir même ; en Amé- 
rique, les mêmes villes n'ont pas cessé/ de 
sortir de l'obéissance , ou d'y rentrer. L'Es- 
pagnol a cela de commun avec les Africains et 
les Orientaux, qui jamais ne se regardent comme 
liés par les engagemens contractés envers ceux 
qui sont plus forts qu'eux. 

Il a été dit plus haut que l'Espagne ne pour- 
rait pas garder, ses colonies. 

U y a deux manières de garder ses colonies ; 
pour* soi d'abord, et puis contre les autres. . 

Avant la révolution,. l'Espagne jpi'ayait con- 
servé en A^mérique qu'un petit nombre de 
troupes réglées, venues d'Europe. La garde du 
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pays était confiée à des troupes nationales (1)^ 
L'Espagne calculait que ces corps étaient suf- 
fisans contre le seul ennemi qui pût attaquer 
quelque point de ses Amériques , l'Angleterre : 
en les comparant au nombre de troupes que 
cette puissance pouvait destiner à une attaque 
contre elles, leur petit nombre ne lui avait pas 
paru mériter de plus grandes précautions. Les 



(1) '^n i8o4, le Mexique comptait, en troupes de 
toute nature^ comme il suit : 

Infanterie de ligne. .....; 5^200 hommes* 

Milices ; . . . 11,000 

Cayalerie de ligne. . % . . • 4,700 - 
Milices ii,5oo * 

Total. ....... 33,200 façmmes, 

dont disciplinés 9>^oo 



■« 



Ces troupes coûtaient. . . . 20,000,000 fr. 

Maintenant une grande partie de ces mêmes troupes 
combat contre l'Espagne. 

On peut cTahier les troupes réglées et milices des 
autres parties de l'Amérique espagnole , par celles qui 
«e trouraient'au Mexique ; elles sont en grande partie, 
comme ce;lles du Mexique , opposées à TEspagne. 



/ 
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deux expëdîùons contre Buenos -Ayres ont 
prouvé la joBtesse de oe calcul; car deux lois 
il a été sauvé par la population du pays. L^Aiw 
gletcrre ne pourrait attaquer la totalité du eoiah 
tinent américain; elle se briserait en se heartaiii 
contre une pareille masse : dans beaucoup d'^v* 
droits, il sei*ait défiendu par son climat. L'Esn» 
pagne, assurée de la France par soil pacte d^ 
famille, ne redoutant pas encore les Etats-Unis 
et pas davantage le Portugal, placé trop près 
d'elle en Europe pour n'avoir pas à s^obserVer 
en Amérique; l'Espagne, disons -nous, avait 
fort bien calculé pour l'époque à laquelle se 
rapportait cette disposition de ses forces : mais 
aujourd'hui tout est changé; ce n'est plus de 
l'Angleterre , ou d'un ennemi du dehors qu'il 
faut défendre l'Amérique : c'est de l'Amérique 
dont il faut défendre l'Espagne , et c'est à ceux 
qu'elle avait chargés du soin de défendre son 
empire, qu'il faut le reprendre. Comme on* le 
voit, la scène a beaucoup changé. L'Espagne 
aurait donc besoin , après avoir arraché les 
armes aux Américains, i"" de ne plus leur en 
confier I â- de les tenir habituellemeat sous la 
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garde de troupes ^lyoyées d'Earope. Or, com*- 
tntot^ avec sa petite population, pourrait-elle 
Sii£Eire à un pareil armement y ainsi qu'aux re^ 
ternes qu'il ne cesserait pas d'exiger? Quelle 
. {missance au monde pourrait suffire à une gar- 
nison .pareille k celle de. FAmérique; garnison 
xjjç^ïL faudra proportionner aux accroiftemens 
de la population de.ee pays? Et qtiand même 
l'Iiçagoe aurait les hommes .jm lui manquent , 
^où prendrait'-elle les fonds nécessaire pour les 
'^^tr^uir ? Car il en faudra partout, et en grand 
^nombre ; si l'on en a peu, on ne £sût rien; si 
M^od en a beaucoup, on est ruiné. Si la milice 
^^n^caine absorbe une grande partie des pro- 
duits, du Mexique, combien ne coûterait pas 
^me armée régulière, venue de loin, et qui de^ 
^rait être entretenue dains toutes ses parties aux 
:Xrais de l'Espagne? Il est donc évidmt que l'Es'^ 
jpagne ne possède aucun moyen de garder pour 
"^dle ses colonies d'Amérique; elle n'en a pas 
avantage de les garder contre les étrangers. 

L'Espagne a , en Amérique , deux enn^nis à 
«çs portes, les Etats-Unis et le Brésil. LesGou^ 
^ernemens sont en paix, il est vrai; maislanature 
IL i3 
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des choses est en guerre ju^i^'Jt la fin de oet 
ordfre de clro^. Si la moitié' de PEôrope a|>- 
pffrtehâît frPAmërîque, la pf cihiéréfaëieridraît- 
eHe pas die tonte la forée- dé ses îàtânâts, ne 
dfcsseràit^eRë pas totttesrsés àevlàhà vers la fin 
d'un efrdre qriî Int paraftfisit le rèiirversenreot de 
celui de là nature? EIî bief^ ! q[nê Yàn fstâse Ysp- 
pKcatiob de ce principe h VAïûêticpxej et /de 
pkis , s'il arritmi quér la psfinie de l'Europe 
possédée pafr FAmërïcpie fàt la partie dé cette ' 
contrée là plus féconde , la {Auâ riche de PEa* 
rope y ces attributs ne seraiem-ife pâ^ pour die 
autant d'aiguillons pôtti* la détacher aeVAtaé- 
riquë) et potfr la restituer k Fàtitrè moidé delà 
contrée dont cette jpos^éésîon serait séparée? 
Or , Toilà précisément où en sotit (e Brésil et 
les Etats -Êlnis à l'égard de l'Aniériqnè. Il fiiut 
d'abord observa leur situation gébgrapbiqhe : ' 
ilâ embrasisemleépossessibtis espagnoles duiïord 
au midi. 

Les Etàts^Jhis iie péÙTent manquer d'englo- 
ber, dans leurs possessions, les Florides, pla- 
cées entre eux et leurs nouvelle provinces de 
la Louisiane. Cette interposition est trop g^ 
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i)ànte |)our qu'ils ne cherchent pas à y mettre bîi 
terme. Par la Louisiane, ils confinent avec le 
Mexique : le grand flçuve Rio-Bravo del None 
semble être destiné à former la limite ded deux 
£tats : leurs éublissemens du Missoùn tour- • 
nent le nouveau Meiique. Les Américains ont 
oherché avec activité des i*outes vers la mer dti 
Sud . On connaît les voyag^ entrepris , dans ce 
l>ut, parles ordres du Crouvérnement des Etats- 
XJois. Four bien juger ce que serade peuple , il 
latit considérer le& élémeus dont il est com^ 
posé. C'est un peuple neuf, adonné au com- 
merce qu^il poursuit dans toutes les diteciions 
oà il peut Fatteindrc * trafiquant avec toutes les 
Dations, sous les seules enseignes de la récipfo-" 
cité €1 de la conununaQté des intérêts; exempt 
des préjugés qui r^«[it les pas timides des 
vieilles nations. Les Etats -Uqi^ comptent <|^jà 
plus de dou^e mille vaisseaux de commerce ; 
leur nombre augmente^ et augmentera encore 
tous les jours. En Amérique se trouve, par sa 
position maritime , une pépinière de matelots , 
oomme un attrait fort puissant pour les ma^ 
nos, de toutes Içs nation^^ Après l'Angleterre^ 
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aucun peuple ne compte autant de vaisseaux; 
et, quelques jours encore, la fille le disputera à 
la mère sur ce point, comme sur beaucoupjd'au- 
tres. La population des Etats-Unis, à proprement 
parler, n'est pas encore fixée; elle se déplace 
avec la plus grande facilité, et quitte ses de- 
meures pour se choisir ailleurs des emplace- 
mens plus commodes : les grands espaces qui' 
s'ouvrent devant elle lui permettent cette faci- 
lité dans ses mouvemens qui ne peuvent avoir 
lieu chez des peuples anciens, parmi lesquds 
toutes les places sont prises. Les Américains 
Qnt dans le caractère quelque chose d'aventu- 
reux qui les porte aux entreprises : ils sont af- 
franchis des idées comme du joug de l'Europe^ 
occupés uniquement de l'Amérique et de ce 
qui la fortifie contre l'Europe. Quatre choses 
n'ont pu échapper aux dairvoyans Améri- 
cains : 1^ que l'Amérique est l'apanage naturel 
des habitans de l'Amérique, comme l'Europe 
est celui des Européens; qu'il est aussi naturel 
que l'Amérique soit gouvernée par ses habitans, 
quq l'Europe parles siens. Il serait bien inu- 
tile, pour ne pas dire ridicule, de s'arr^r i 
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la pensée que des peuples , qui'sortent de la 
lutte qui a affranchi une grande partie de PA- 
mériqne , soient arrêtés par la considération de 
la propriété souveraine d'une autre puissance 
de l'Europe. C'est précisément parce que cette 
puissance a son siège en Europe , que les Amé- 
ricains ne veulent pas qu'elle l'ait en Amérique. 
Que l'on se garde bien de prendre ce qui doit 
exciter pour ce qui doit retenir : il n'en va pas 
ainsi parmi les hommes. 

a^ Les Américains ne peuvent manquer de 
regarder toute fraction de l'Amérique qui se 
détache de l'Espagne, comme une adjonction 
naturelle de la grande fédération américaine 
contre la domination européenne , ainsi qu'une 
garantie de plus contre son retour : c'est là le 
plus grand intérêt de l'Amérique. Après avoir 
appartenu à l'Europe , son attention principale 
doit être d'éloigner d'elle tout ce qui pourrait 
de nouveau donner prise sur elle, et sûrement 
elle ne négligera rien pour fertner toutes les 
portes par lesquelles elle pourrait rentrer. 
Comme il n'y en a point de plus lai^e que celle 
4e l'Amérique méridionale, l'Amérique du nord 
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fera tons ses .efforts pour intei^dîre le passage-^ 
et le meilleur moyen d'y parvenir^ osit de tra-^ 
vailler à détacher d'elle ses colonies, qm, de* 
Tenues libres, auront un égal intérêt i défendre 
les abords de TAmérique ^uji anciens j^ssefe* 
seurs, 

y ILa mer et le oommerce sont )a nouy^e 
arme dans laquelle tons les peuples soqt:2^pe" 
lés à se rencontrer ; c'est la tendance nouyeUe 
imprimée à l'humanité toute ^tiète; désormfcb 
'les guerres n'auront presqtie plus ^ur ohjets 
que le commerce , et la liberté des colomea 
comn>e source de commercé. lies Améf icaiifs 
se sont déjà fait remarquer par de grailïcis suc-* 
ces -dans la carrière commerciale, et, dans les 
deux hémisphères, ils la parcourenft à pas de 
géant. Leur influence s'y fait sentir d'une np^-' 
nière sensible, et des parages, inahordables 
jusqu'à ces derniers jours, ont déjà vu modî-^ 
fier par leur fréquentation les lois qui les réh* 
gissaicnt : les Américains doivent donc désii'er 
que toutes les voies du commerce s'ouvrent et 
s'élargissent. Or , quelles contrées peuvent leur 
en présenter de plus riches , de plus k lèpr 



DES GOIiOMGfâ- 409 

portée que PAmérîque .eapegoole ? Quand Icp 
iJbords du Mexique ne seircnk {dus imerdïts 
j)ar la jalouse r0p^gne ^ •q^oi pqucra prendre 
jpart au commei;çe.de<;€iueji^Qn^d'or avec aii^ 
tant d'avantages queues £taiHUms?(LourB tei^ 
moires .se touchent ; les porta de ila Louisiane 
regardent la inôoiernier quelaiYmi-Cru^; par 
leurs établis&ein^ns du f)ord .ils pénétrent dan^ 
la mer du Sud : tomeja o^ iiciddentale du 
Afexique, le royaume de Terres-Ferme , »le 'Pa- 
raguay, sont tnoips éjlaigpés.qnè les jporis de 
^l'JSurope Qii le js^villon américain ne cesse dé 
se montrer. Lepenclmiitiiiné, irrésistible, qui 
i^it^aine les Etalf-rllniis yerjsi la «ter .et4e corn* 
inerce y les portera d0nc en tout vtemps Ters ce 
qui peut afiranobir et agrandir leor spivère'com*- 
inerciale, et,, comipe c'§st l'Amérique qui en 
j)résente les mpyçps ,, ils> traînailleront « raflraii* 
cliir. 

4"* Les Etats-Unis ne peuvient avoir à com- 
battre que les ^§^ah ; ils sont leurs voisins au 
Canada , et lei^rs , concurirens dans ioute» les 
places de coo^merce : ils .ont doçc besoin d'al^ 
liés qui fiient les mêmes, intérêt s qu'eux;. et oJi 



aoo DES COLONIBJJ. 

peuventirils les troi^iTer mieux qu^en AmërfqAé ? 
Là seulement W peuples s^ont assez kidépeft- 
dâns.de FAngleteiTe, par leur position géogra^ 
phique^ pour ft'avoir à consulter que leurs in^ 
téréts propres dans le choix: de leurs àetion»v 
U faut le dire: il n'y a .plus de liberté en £tk^ 
cope , . au voisia9ge de l'Angleterre , tant elle 
est bien pla(>âe pour frapper Titeet à coup îsûn 

' Maïs en Amérique , c^est tout vautre chose j 
c'est une Ta^e z^ne d'indépendance formée 

^ contre. l'Anj^eterre ^ piMrce qu'elle est hoi*s de 
la p<Mrlée de ses, coups; cette^ ne bloquera paa 
toutes Jfi& eôtejs.de l'Amàique, comme Bre^t 
et Cad^x.'X^aMrçu de ce meffem de défèiise et 
de balance contre l'Angleterre sera , pour VA-^ 
mërique,^n puissant véhicule pour généraliser 
l'ind^itaadance d^à commencée du contin^t 
^IPiérioainr : car plus cette ind^^^idance s'é^ 
tendra , plus elle fournira de remparts contre 
leur puissante riyale. 

Le Brésil^ avec encore un peu de temps , 
verra et fera de même. Le roi ne fait que d'ai^^ 
river dan^ ce pays : il est encore à demi-Euro -• 
péen j mais lorsqu'un plus long sëj^our en Amé^ 
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riquePaura naturalisé, lui. et sa cour dans xie 
pays ,^ quand leurs regards, détournés et comme 
désaccoutumés de l'Europe et du Portugal , se 
seront fixés sur le Brésil, comme cela ne peut 

• 

manquer d'arriver très -prochainement, alors 
le Portugal ne se présentera plus à eus que daifs 
ce lointain qui produit. l'indifférence; l'attrait 
irrésistible des objets présens rendra le roi de 
Brésil tout-à-fait Américain : les intérêts et l6s 
engagemens de famille disparaîtront devant des 
intérêts d'état. A la longue j il li^ a d'alliance 
solide que celle que lès intérêts forment entre 
les Etats , et non pas entre les intérêts des chefs 
de ces Etals : les derniers finissent inévitable- 
ment par céder aux premiers. Il en sera ainsi 
du souverain du Brésil; il deviendra un sou* 
verain d'Amérique étranger à l'Europe, son 
adversaire en cas de besoin ; il travaillera à son 
afiranobîssement aveô le m^me zèle que les 
Etats-Unis, parce qu'il aura le même intérêt. 
Quiconque met le pied en Amérique, devient 
le soldat do son indépendance contre l'Eu- 
rope. ' 

Comment l'Espagne , au milieu de ces es- 
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sainis d'ennemis de sa domination^ pressée de 
tonte part par des intérêts opposés , si acUfs , si 
puissans , pourra-t^elle d^f^ndre des possessions 
minées de tant de msmiéres , let dépourvues de 
moyens équivalens de con^eiT^Mion ÎQnn'ap^^ 
çoit pas cpmment^dans uxi avenir très-rapproché^ 
l'Espagnepourrait feir^pour se préservera la fois 
de la tendance continuelle de ses colonies à se 
séparer d'elle, et de la tendance inhérente aux 
deux autres Etats formés a côté. d'elle, d'atta- 
quer ses colonies , de 1^ amener à un état sem- 
blable au leur , pour les réunir à la grande fé- 
dération américaine dont ils sont les premiers 
anneaux. Si la présence d'un seul village libre 
sur le continent américain , semblable à ces 
levains qui font fermenter une grande masse ^ 
pouvait suffire pour établir la liberté en Apaé- 
rique, a combien plus forte raison la présence 
de deux grands Etats^ dont la ^tuation parait 
avoir été choisie pour .produire cet efiet^ fie 
doit-elle pas l'amener avec plus de promptitude 
et de certitude? Si les conseils d'Espagne des- 
cendaient dans tous les détails de cette imppre 
tante question , avec le scrupule qu'exigent et 
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qu^inspirent d'aussi grands intérêts , les consi-^ 
dérations frappantes qu'elle renferme, l'amène^ 
raient sans doute à envisager les affaires d'A- 
mérique sous un autre point de tue que celui 
que lui ont indiqué les erremens d'un temps qui 
?f existe plus^ et les |)ensées d'honimes cpii tnît 
passé avec dés âges qui sont déjà loin de nous. 
Il semble que l'Espagne devrait se demander 
ce qu'il faut faire lorsqu'on ne peut plus ni con* 
quérir, ni garder; s'il n'est pas h propos, dew 
Sûre des amis là où Fon nepeut plu6 ^voir des 
sujets ; s'il* est prudent de s'exposer à être et i 
rester exclus pour avoir voulu exclure^ et faisant 
de ces principes bien simples la base de sa eon* 
duitenouvelleà l'égtfrd de sa colonie, Jui tendre 
taie main amie, âii fieu d'une main armée, et 
l'engager à substituer à sa souveraineté directe, 
désormais in^)0ssîble, l'empire des princes de 
ja fsrmille même qui occupé son tronc propre, 
^e mtanière à former/ entre l'Amérique etl'JEsr 
^pagne, un pacte de femille, td que^celui qui, 
au même titre, unissait en Europe la France 
nvec l'Espagne, 
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CHAPITRÉ XXII. 

Des Droits de l'Europe dans la guerre de 
FEspagne contre l'Amërique. 

JL'espagne et rAmërique se combatteat : la 
mère et la fille en sont venues aux mains ; l'um^ 
pour retenir ses anciens droits ; l'autre y pour 
faire |reconnaitre les siens y à peu prèa comme 
on voit les enfans , devenus majeurs y appàia 
quelquefois leurs parens devant les tribunaux 
pour se fiaire mettre en jouissance dés droits 
que la nature ou les lois leur assignent. Le 
querelle est de la nature la plus singufiire. 

D'un côté un état situé en Europe, n'y ooco^ 
pant pas une très-grande place, jMrétend rete- 
nir sous sa domination un continuât tout entier, 
dont lui<-méme ne serait qu'une province : l'ae- 
caparement d'un monde par une partie d'an 
autre monde, est en lui-même une chose assez 
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particulière pour être remarquée , et figurer 
dans les pièces dé ce grand procès. Le droit 
établi à l'époque de la découverte des colonies, 
avait ainsi réglé la propriété sur ces terres 
nouvelles : le bon ordre l'avait voulu , pour 
régler quelque chose entre des peuples qui de 
toutes parts couraient aux découvertes , et qui 
s'adjugeaient toute terre qu'ils avaient une foi& 
touchée. Les siècles ont confirmé à l'Espagne 
sa possession : pendant un long espace de 
temps, l'Amérique n'a pas connu d'autres lois 
que celles de l'Espagne , pas d'autres agens que 
ceux que lui envoya l'Espagne, pas d'autres 
fournitures légales que celles de l'Espagne, pas 
d'autres pavillons que ceux d'Espagne, pas 
d'autres magasins qu'en Espagne; c'est. pour 
elle qu'elle a exploité ses mines, qu'elle a soui^ 
fert les guerres , le renchérissement des den- 
rées que la guerre , et le .défaut d'industrie de 
la part d'un vendeur exclusif , traînent inévi- 
tablement à leur suite; en un mot, l'Amérique 
attachée à l'Espagne, comme l'enfant l'est aux 
lisières tempes par sa mère , considérée oopoime 
une ferme dont la trop gra^deiprosp^té pour- 
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près toute rëvolution , comme les mugissemcns 
de la terre, précèdent ses tremblemens., ou l'é- 
ruption des feux qu'elle recèle. Ce que quelques 
particuliers avaient déjà tenté , l'Amérique en 
€orps l'a réalisé , et combat pour le faire recon- 
naître. La lutte est établie sur tout ce vaste con- 
tinent : aucun point n'^en est exempt. Du détroit 
de Magellan à la Californie, on se bat, on s'ex- 
termine; c'est la plus, vaste guerre civile, d^ont 
l'humanité ait eu encore a gémir : il semble que 
le sort de cette' Amérique soit d'être, dévastée 
de siècle en siècle par les enfant de l'Europe^ 
ambitieux d'y dominer ; et ce qui aggravé le 
mal, non seulement la coloiiie se bat contre 
les soldats de la métropole , mais encore les 
différentes parties de la population s'extermir 
nent entre elles , suivant les différens degrés 
de la couleur, et ceux de l'attachement ou de 
l'aversion pour l'Espagne : cruelle suite du fu^ 
neste présent que lui fit l'Espagne en mêlant 
son sang à celui des sujets des Incas et de» Ci» 
du Soleil! Ainsi le sang ruisselle, versé de 
toutes parts par des mains féroces, et par des 
hommes avec lesquels , dès que la guerre corn-* 
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tnence, l'humanité finit , et qui , dans rhomme 
^'ils Goaihattent, ne voient jamais qu'un objet 
d'extermination; car voilà la manière dont les 
Espagnols des deux partis et des deux mondes 
considèrent et traitent tout ce qui leiir est op- 
posé ^ tant les durs procédés de l'Afrique font 
pTartie des mœurs espagnoles ! Les immani-^ 
t^, qui révolteraient partout ailleurs, sont 
•1 eurs moyens ordinaii*es de ramener les dissi« 
dens , et quiconque n'est pas pour eux et avec 
, doit périr [f). 
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(:i) On en à TU un exemple effrayant dans les trai- 
^^idnèns que les habitans de la Hayane et de Porto- 
Âcco ont fait subir aux réfugiés de Saint-Domingue* 
es infortunés avaient forme dans ces deux îles des 
^taUissemens qui^ par leur active industrie > ajou- 
taient à la prospérité de ces colonies. La révolutioii 
d'Espagne éclate -, la fureui^ des Espagnols Americaini 
«'.allume contre ces malheureuses victimes de la réyo- 
Imion de Saint -f)omingue : ils veulent absolument 
Voir des complices de Napoléon dans de paisibles culti« 
Vateôrs^ éloignés de lui de deux mille lieues^ étran.-< 
^ers à sa domination» On se jette sur çux> on en tuf 

II. ï4 
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Si le oontinent supporte le poids de cette 
guerre terrible , elle trouMe aussi les mers ; car 
de tous les ports de l'Amérique se sont âancés 
des essaims de corsjûres ^ qui ont fait leur err- 
irëe sur l'Océan en allant bloquer ceux dé 
l'Espagne , et en lui rendant une partie du mal 
qu'elle Ta faire ches eux. 

Il serait insensé de prétendre juger dellssuê 
de cette querdle par les fiaîts ou par les acteurs 
du moment : c'est à peu près comme ai on 
avait voulu juger de Pissue Tie la réformation 
par les premiers combats de Charles-Quint et 
de l'électeur de Saxe , ou du terme de la révo- 
lution de France par la campagne d^ Cham- 
pagne et la bataille de Jemmappes. Il est bi^ 
rare que les premiei*s acteurs des sc^es de 
cette nature assistent aux dernières , on en re- 
cueillent le fruit ^ ou qu'elles - mêmes n'aient 
plusieurs fois changé de face avant que d'en 



a»é partie^ on donne quinze jours à l'autre pour vider 
tes lieux -, ils s'éloignent, en maudissant la terre qu'ils 
«kaient venus fcconder. 
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^emire une définitire et fixe. Les liommes et 
les faits partiouKers ne sont donc dWcuDe 
^xm^dëratioo dans eette vaste question : il iin«« 
^pdrte fort peu que k cause de FEspagne on 
^loeUe de ses ennemis obtienne quelques succès 
«ur certaine points , qui sont , relativetnent à 
l'Amérique^ ce que quelques districts sont à là 
IPpaooe. D'ailleurs , ces &its partîcnKe);s soht 
^Qficeptibles de mille atténuations et interpré- 
tations qui leur donnent une yalenr intrinsè- 
*<pie ibi^e difSérente des apparences qu'ils pre- 
ssentait. Tout ce que Fon sait sur FAmérique 
-se réduit h eem , que la contrariété de rapports 
<<iiciés par des uitéréts opposés ne peut infir- 
4Mr , cf^t que FÂmérique est tellement im- 
^pr^née des principes de Findépendance , qu'elle 
est tdlement ^i jnesnre et en résolution de les 
soutenir ^ que ses anciens rapports avec F£s- 
pagne sont changés, et que la lutte éizhiie par 
la conséquence nécessaire de ce changement 
atteint toutes les puissances de F£urope^ et 
l'état commercial du monde entier. C'est sur 
cette Tue générale qu'il faut s'arrêter ,. en né* 
gligeant des détails qui ne sont pas m4me des 



ai a DE$ COLONIES. 

ombrer sur ce vaste tableau. Les faits décident 
la première partie de cette question : leur 
poids , leur nombre , l'étendue qu'ils embra^r- 
scjnt ne laissent rien à désircjr , et il n'y a pas 
de doute que, de Mexico au cap de Horn , l'A" 
mérique ne rompit ses liens avec l'Espagne, si 
efle était libre de suivre le penchapt qui là ' 
porte à le faire. Mais là, comme ailleurs^ Jes' 
agens de l'autorité , armés du pouvoir , appuyée 
de leurs partisans, et surtout du clergé , font 
eSbrt pour arrêter im mouvement qm blesse 
leurs intà*'éts personnels : cependaint dé)à^ 
dans quelques parties , l'indépendance a l'unar 
nimité, comme à Buenos- Ayres , où elle a pris 
toutes les formes des gouvernemens r^uUers. 
Le premier point 4e la question n'eçt donc pas 
dputeux : l'Amérique a changé de face, à l'é^ 
gard de l'Espagne; et, quelque chose qui ar- 
rive , même le triomphe de l'Espagne , cecfaah^ 
gement subsistera. Quant à cetriomphe même, 
il ne sera ja^nais que momentané y fions^aous- 
en à la nature des choses, qui ne trompe point^ 
et tenons pour certain que ce qui ise passe au- 
jourd'hui parmi les colons se renouvellera^ 
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jusque ce que Fobjet de IHnsurrectîon actuelle 

$oît accompli. En effet,* quelle immense <îfe- 

tance entre cette Amériqiie Irebevàtat ^tec îkiH 

de soumission et d'hommages le^ ordres ct^fès 

agensdéPEspagnc, et PAmërîq&è icotlterte' de 

congrès délibérant sut* Pexpulsion del/Esjèt- 

gne, et sur le mode de leur gouvernement 

. propre ! Une opposition de cétteiiatùre n'ést- 

^Ue pas trop forte et trop^ étendue J)OÙr né j>as 

Jâh^èi* des trticés jpi'ôfondfes ? On teiîtérà dâhs 

^tt temps ce que Pon avait essayé à^M Pautre, 

^Ir Popposîti6n>esïàîtftt dé ses ceiï^î^ëVl II faut 

• • ■ ■ 

' épl^^ tenir compte^des facilités (^e déhnëfa à 
rl^Alttérique , pdiif ^dn'indé^hdiat(^vPàccre^ 
lement inéntat^é dë]!à'^|>uladoh':'èl[6 crl^i^ 
liéoe^àii^iii6Dit,'cet^ë population^' ellé'd^pas- 

. #era à de graûdes? distanC0s cetto de la méti^o~ 

pôle, et, alors ^ etlë^Éie [reviendrait' |)afs"à efe 

. qu'elle aurait tenté avec dé^-Btfdmdres forces et 

- de moindres cfhainces de succès. Eltea^rt-ofiié 

odes embarras'de'PEspagtiepottr tc«îtér ' Pentré-i 
prise : mais PB^giiÈi ëp¥èHVè^à!en(Jwe^dQr 
•nouveaux embarras : ils rappelleront à PAiné^ 
irl^ue le souvenir (les preiiée^è pifeVjft'dIe avait 
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faits vers l'indépendance , et rengageront à en 
faire de nouveaux. Les moii& qui l'avaient 
porté à la désirer u'anront pas changé ; au 
contraire , l'Espagne leur donnera une nou* 
vellc force par les sévices qu'elle ezcroera, par 
les rigueurs de son commerce exdosif , et ce 
sont là précisément les causes qui ont mis les 
armes à la main à l'Amérique. 

l^im autre côté, l'Amérique se trouvera entre 
les Etatfr-Unis et le Brésil, dont l'indép^oidance, 
accompagnée de beaucoup de bonbeur , la sol- 
licitera sans cesse à se procurer un meilleur sort: 
ce qu'elle fera en les imitant. L'Amérique est 
donc portée par une tendance que dorénavant 
rien ne peut détourner, vers l'indépendance, de 
manière à renouveler sans c^sse sa lutte avec 
sa métropole ^ ainsi que la gêne et les embarras 
résultant pour l'Europe en général , de la oonti* 
nuité de ces combats. 

VoîNi ce qu'il faut bien entendre et ne pas 
perdre de vue. Il s'agît d'un état de troubles 
perpétuels pour l'Europe autant que p^ur l'A« 
mérique. 

Lorsque l'on délibérait dans le cabinet de 
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ITersaUles sur la part a prendre à la guerre d'A«* 
vériqué, il était bien éyident que le motif se^ 
cret et véritable de la délibération était celui 
que Pon n'avouait ni au public, ni peut-être à 
$oi-méme. Qu'il était moins question de justice 
que de politique^ et que l'opportunité de l'oc- 
casion pour venger les affronts que l'Angle«i 
terre avait fait subir, a la paix de 1765, entrait 
pour beaucoup dans les motifs de la décision. 

A ne considérer que les principes du droit, 

h France n'avait rien à voir dans une. querella 

dont les effets ne l'atteignaient pas. Il en était 

ile même pour l'Espagne : elle se mêlait dans 

un différend qui lui était étranger , et par un 

juste retour d'équité qu'elle ne savait pas aper- 

^▼oir à l'avance , en appuyant Findépcndance^ 

^Q l'Amérique du nord, elle préparait l'indé^i 

pendance de celle du midi , et , à la première, 

de^ excuses pour l'appui qu'elle donnerait à la 

seconde : tant les effets de l'injustice s'étendent 

au loin! A cette époque, le génie de l'Europe 

était ^arc de la voie droite, et depuis le dé* 

chireïnent de la Pologne, la politique vivait 

d'iniquités. L'école de Machiavel semblait éire 
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4}èyenl3e celle du droit public de cette co»^ 
trée (l)» H en est des ëtats comme des parucu- 



r 



' (i) La polîtîgue ne s^est jainaîs beaucoup piquëe 
de fidëlitë à robservatioii des régies delamoratte : çaot 
le sait assez ; mais elle a paru s'affranchir de ces règles 
ItTec moins de mënagemens depuis la guerre de i74ok 
C'est de là qu'a datë^ dan$ le dernjer siècle y ce .droit 
de conyenance auquel Pl^uropé a paru soumise ^ jus- 
qu'aux scènes de la Pologne. L^ succession de Pexn-t 
pereur Charles VI donna^ ouverture aux spëculationé 
' sur Ic' bien de ses voisins V^n se partagea Phërilàgè 
incontestable de Mar ie-ïhërèse , comme upe propEiéiii 
dëlaissëe. On peut yoSi;:^ dans l€S.<7«f{r^« de FrédérfQ.ji 
les aveux qu'il fait à ce sujet, Le soin de consierver lia 
)>ien mal acquis , le désir de rëcup'ërer une propriëltf 
lëgitime ', et cëdëé seulement à l'empire de là iiëces- 
▼sitë , portèrent les cabinets de Vienne et de Berlin à 
un ëtat habituel de haine , d'aigreur qui^ se ccmimii^ 
niquafLt de proche en proche ^ firent de la diplomatie 
une arènç de ruses et de surprises^ e| de rAllemagnc 
deux camps ennemi^. La Çilësie a dëmoicalisël^ diplo- 
matie allemande : c'est alors que l'on vit le roi de Po-^ 
tpgne , électeur de Saxe , envahi en pleine paix dans 
sa capitale ; alors on vit le vainqueur justifier ce coup 
4$ main^ en marchant droit aux archives de Presd^^^ 
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Ucrs ; leurs droits et leurs devoirs sont les 
mêmes. Toutes les fois qu'une aodon cfst et reste 
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et au rayon sur lequel reposait le traite conclu avec 
l'Autriche pour le partagé dé ses états. Alors'FAnglef 
tdrre préludait à la gaeiiré de 1756, en 'enlevant hût' 
' flotte française ; alors elle ensanglantait* lé Canada' 
' atant l'ourerture des hostRitéa. Catherine mentait sur 
le tr6ne ; Louis XY. s'emparait db l'inutile Çotse» O 
)astice du Ciel ! ses troupes j entraient pour^voir naitrK 

Celui qui trente ans après L'empereur Joseph se 

faisait héritier du trône' de Bavière. A quelqueis jours 

délà'^ Catherine et lui irititiiàient au |)aiâihlé'Croissant 

V<n^e de yider l'Euro^ ; car fspjé] sùireniHii donner 

À tout ce qu'ils ont .feitipândatOt dix laiiSF.ecptre. les 

^piîétistes sultans y^ que',f çn^n'at^fifiiuf^it. à sdn;aise quéi 

^arce qu'on les croyait endormis et incapables de se 

réveiller ? Le scandale était complété par l'aconie pro^ 

longée de la Pologne. On peut consulter la .Correspond 

^hnce de Frédéric et #u prince de Kaunitz :'il sembla 

Srbir deux joueurs d'écheés uHÎqueikieht obeupés de se 

dérober une marche^ et dé se souffler mutuelléinènt 

Vquelque pièce de lèui' échiquier. Voyez aussi la Cor^ 

Tespoiidance du cointe de Broglie^ et la 'dfoiîMe diplo" 

>natie établie par Louis XV, soûs la dîréCtrdn du 

prince de Conti, dirigée par le comte de Broglîé, et 

.Ittivie par Favier et BumourieiE. Voyez aussi ce que 
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0oupce ou de passage; Cest ce moiivemeDjt qu'il 
faot bien istavre, pOffp se fermer une 4déé juslé 
dé ht liaison de F Amëiique espagtiôl^ aveoFEtir 
rbpe et le reste du nnmde : cPest eâècpi paie 
tout'dans les quatre parties de l'ûmVërs: Toàl^ 
daW le monde t, est tnqnt^ siir cet écoûIend^éiM 
périodique, eomme'ec^ certaân» cïimutsr touiè 
récolte est ealculée' st|r 'les ; irrigations^ r^U^ 
lièresi^detleurs flei^es.^\LeS'fiQines de VAxxeé* ' 
rîqtie espagnole sont à i'Eûrippe ee que le Njl 
est là rEgjptè. J9epois trois eents ans, ^ie*a 
prospéré par ses arrosemens réguliers^;- -^o 
»'ést montée sur les récoltés. 4'or etid'ai^çt 
de PAmëriqué : ses ; atdlief s , ses oulture» ^^ ses 
jvaisseatix , sa :pc^uIation\, le mbuvemenl^txÉl^ 
nerciàl qui suit des rektîons 'formées emée ' 
toutes-' les parties vivahtes^^ glo^ ^ sont éta-^ 
blis et ba^és sur les pboc^ts, de P(4llèiék^tquè.' 
C^estln^e immense machine^ nK>ntée sur iiïi 
nombre itifini de ressorts, dont on ne peut ar^ 
rêtep le thouvém^t sans porter coup à une 
jnuiiitude ^dHntéré^s existans. Ici les faits de-< 
viennent des droits, et les conséquences des 
principes y comme il arrive dans l'ordre ^ocîal^ 
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oùl les faits admis par la sodétë , et même quel** 
<jÙLe£ois 9Bns elle, forment des droits qtd ëqùi-^ 
^valent à des droits d'orîgme : on remonte alors 
^m premier droit, celui qui précède les autres , 
ie besoin de la conservation. L'AméHquè es'- 
jMignole appartient à l'Espagne : -à la bonne 
9ieure ; mais les effets nécessaires- de FAtné^ 
vi^é espagnole , et les conséquences qui en 
^découlent , appartiennent' à tout lé monde. 

' L'Espagne est le conduit y le canal , et , pour 
ainsi dire, Faquéduc de For dé FAmérique vers 
^ûtes les parties de FEurope etdù monde. Il 
nYa pas un seul de ses faabitans, pas une seule 
de ses relations , pas un senl de ses revenus par- 
ticuliers ou pubKcs qui' lie soit affecté par tout 
ce qui se passe en Amérique. Lorsqu'elle fut 
découverte , et qu'elle inonda l'Europe de ri- 
chesses, tout l'ordre des Etats et' des individus 
se trouva changé : on a continué de vivre dans 
cet ordre ; on a tout calctdé , tout établi Éof si 
continuation, sur son extens^iôn' : il âé peut 
dé^ étire détourné vers un autre mode , san^ 
que* lotit le monde soit Blessé , et saiîs qu'on 
ttlt droit de remonter au principe du dommage. 
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Cela provient de la nature des produits de 
l'Aïuérique; ils sont d'une espèce particdtiére. 
Lorsque les colonies ne renfernaent me des 
produits que l'on a chez soi, ou que l'on peiu 
trouver chez les autres , qui pourratît avoir le 
droit de s'immiscer dans leurs affaires ? C'est 
ce qui accusait le gouvernement français et 
celui d'Espagne, lorsqu'ils prirent parti danois 
guerre de l'Amérique* C-e pays ne renfermait 
rien dont la soustraction ou l'attiibutioa exclu- 
sive à la métropole leur portât préjudice : mais 
ce n'est pas le cas pour l'Amérique espag^iôle; 
elle est irremplaçable pour cette espèce de pro- 
ductions qui sont l'âme des transactions de 
l'univers. Ce qui les trouble ne tombe-tril pas 
sous sa juridiction sinon immédiate, du moius 
médiate , d'après le dommage qu'elle reçoit , 
et auquel elle a bien le droit de pourvoir? S'il 
plaisait â l'Espagne d'interdire l'exploitation 
des mines , ou leur transport en Europe | si^ 
en un mot y par un abus des droits de la aouvos 
raineté , il lui plaisait de faire que l'Amérique 
n'existât plus pour l'Europe , et qu'^i repla* 
çant ceUe-ci à l'époque de la découverte de 
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l'Amérique , eUe la condamnât ainsi à rétro- 
grader de trois sièdes et éUvaxe grande partie de 
5a richesse; dans ce ca^, l'Europe, laissée à sec 
comme le lit d^un fleuve tari ou détourné, au^ 
rait-elle le droi^ de pourvoir au rétablissement 
de Tarrosement périodique qui lui donnait les 
moyens de soutaiir ses relations au-dedans et 
au-ddiors ? L'Europe est placée entre FAmé- 
rique, d'où elle reçoit, et l'Asie, oii elle en- 
voie ; elle gagne avec l'une et perd avec l'autre : 
elle paie la première avec la seconde , et ne 
peut se soutenir avec celle-là que par les profits 
qu'elle fait sur celle-ci : se condamnera-t-ell^ 
à s'épuiser avec elle, ou renoncera-t-dSe k ses 
relations à défaut de recevoir le dédommage- 
ment sur lequel elle avait calculé l'établisse- 
ment de ces relations? Condamnera-t-dle tous 
ses enfans , cette multitude d^mmes occupés 
d'industries de toute espèce , qui forment sa 
population principale , à changer ou ti perdre 
leur mode habituel (^existence ou d'entretien ? 
Il y a donc, comme on le voit; une liaison 
intime entre la condition de l'Europe et celle 
de l'Amérique : ceHe-ci est attachés k oelle-Ià 
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par une chaîne d'or semblable à celle par la^ 
<{uelle les poètes, dans leurs brillantes fiction^ 
ont altacbé la terre à la voûte des cieuz , et 
dont la rupture entraînerait la chute du monde. 
Cette question est donc beaucoup plus étendu^ 
qu'elle ne paraît l'être au premier coup d'oâl; 
ce n'est pas de l'Espagne seule et de ses droiti 
régaliens dont il s'agit, mais des intérêts du 
monde enûer. Comment en effet s'y raé* 
prendre, lorsqu'on fah attention à ce com- 
merce immense que l'Europe entretient avec 
l'Amérique, et l'Amérique avec l'Europe? Cest * 
par centaine de millions qu'il faut compter, 
c'est par millions de bras. Or, depuis. qud^- 
que temps, les balanciers des hôtels des moD- 
naies de Mexico restent oisifs et suspenduf 
dans des ateliers«qui ont cessé de se remplir 
des métaux qui^entretenaient leur activité. Un 
cuivre vil, inconnu à ces opulentes fabriques, 
a osé s'y montrer, précédé par la détresse ,, et 
enhardi par l'abseuce de l'or et de l'argent : 
pour la première fois depuis sa conquête, Me- 
xico , étonné, a vu frapper du cuivre; uns 
strangurie générale, un dessèchement univprr 
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isol accuse une guerre dévastatrice -pour fes 
choses, exterminatrice pour les hommes. Par*- 
tout où reparaît le sceptre de l'Espagne , Fex- 
dttsif marche à sa suite ; tout Européen est 
chassé, proscrit ; sa personne est livrée au danger; 
sa fortune aux avarices, au pillage : il n'y a plus 
ni sécurité , ni calcul certain. D^à l'Angleterre 
a été obligée de s'occuper de mesures conser* 
vatrices pow* les intérêts de son commerce , 
établi en grand dans les parties troublées de 
l'Amérique, et qui, lui-même, souffre beaucoup 
de ces conflits, incompatibles avec la fixité etl'as- 
nette qui seules peuvent convenir au commerce. 
L'Angleterre vit de commerce ; elle alinlente 
par lui son trésor et sa population : le com- 
merce finit toujours par y former la voix publi<^ 
que, qui est l'oracle toujours parlant i l'oreille 
du Gouvernement. Celui-ci n^a pas dissimulé 
que le commerce de l'Amérique méridionale 
s'élevait annueUement â une somme supérieure 
à deux cents millions. Yoilà donc l'Angleterre 
partie nécessaire dans le débat de cette contrée^ 
ÂOD pas par leur principe, mais par leurs consé- 
quences par lesquelles elle se seai att^te. Si 
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iraire à son repos. Les Gouvemetnens ont i 
retenir l'essor que les sujets youdraicnt prendre 
vers l'Amérique. Quel vaisseau français oserait 
partir du Havre pour Buenos- Ayres , où il par- 
ingerait les profits des vaisseaux anglais? lien 
est de même pour beaucoup d'autres articles : 
j»ar conséquent le soin du repos de l'Europe 
lui prescrit de s'occuper des troubles de l'Anic- 
rique, pour se soustraire aux dommages qu'elle 
«fprouvepar eux. La dépopulation et la dévasta- 
tion systématique de l'Amérique par l'Espagne 
sont aussi des intérêts majeurs pour l'Europe; 
car elle j)erd tout ce que l'Amérique consomme 
ou livre de moins. L'Europe recule donc par 
cliacune des pertes qu'éprouve l'Amérique, 
et lorsqu'elle sera épuisée d'iioitimes, déjà à 
rares dans sa vaste enceinte, qu'aura l'Europe 
à lui livrer et à en recevoir ?,A.ttiîodrart-clle le 
dernier soupir du dernier Américain, et l'in- 
cendie de la dernière ville de l'Amérique, poui; 
commencer à s'en occuper? A ces considéra- 
tions, puisées dans les intérêts pour ainsi dire 
tnatériels de l'Europe, une prévoyance éclairée 
eu ajoute d'autres tirées d'un ordre plus ro 
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levé et qui se trouvent ëgàlement dans la nature 
des choses. 

L'Amérique est partagée entre deux camps 
ennemis , les royalistes et les républicains. Tout 
le parti de l'indépendance s'est formé en con- 
grès, qui sûrement ne travaillent pas au profit 
de la royauté en général, pas plus qu'à celui 
de l'Espagne en particulier. Les idées républi- 
caines s'affermissent même par la seule oppo* 
sîtion aux royalistes. Ces idées restent donc 
celles d'une partie considérable de la popula- 
tion de l'Amérique : lors même qu'elle suc- 
comberait dans la lutte actuelle , ces idées ne 
seraient pas pour cela effacées d'esprits aigris 
par le malheur, et dont la ténacité forme le 
principal caractère. Au contraire, si l'Amérique 
triomphe, comme tout porte à le croire, comme 
^le s'assure de le faire ps^r la seule prolonga^- 
lion de la lutte , voilà donc TAmérique entière « 
moins le Brésil, en état de républiques, plah- 
.%sées en regard de l'Europe, toute royaliste^. 
Ç^ peut prévoir l'effet d'un pareil^pectaclé, 
surtout s'il était soutenu par beaucoup de bon^ 
l^eur d'uQ côté, et par beaucoup de. misère 
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de Fautre? L«s E&pa^Kds, srVec I^qf gaen^ et 
leurs es;terminatioh$ , font courir à la royauté 
le risque de disparaître de la surface de l' Amé- 
rique, comme les tyrans la firent bannir de t^ 
Grèce entière. Le roi du Brésil a étë le conser^- 
vateur de la royauté dans ce pays , et si elle y- 
conserve un point d^appui, c'est à lui qu'elle 
en aura l'obligation ..Sans lui, le BrésU: aurait 
suivi le torrent au miKeu dtiqxicl il se ttôuvè^ 
placé. 

La reKgion catholique domijcte eu Aildlërique- 
avec la mime plénitude qu'en Espagne : èlle^ 
n'admet pas plus de mélange dans un pays qfier 
dans l'autre^. Là , comme partout y^ lé clergé, 
s'est montré très-opposé à la liberté r ce itio% 
de liberté a la propriété de le pénétrer d'èfirôî.. 
Le clergé soutient de toutes ses forces Pem-? 
pire de l'Espagne , et peut-être par un iûstinct 
secret dont il ne se rend pas bien compte 4 
lui-même. Si l'Espagne succombe , les esprits^ 
républicains , ombrageux contre les soutiens^ 
de l'Espagne , comme il arrive toujours k Vé-- 
gard de ceux qui ont soutenu le parti oppôàé ^^ 
aguerris d'ailleurs contre Kome et ses foudi-es^ 
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, neseroBt-ilspas fort disposes à prendre, àrégftrd 
d'un 0€ilte dont les ministres leiir $erô0t long- 
temp» suspects , des mesures dieiëes par la pré< 
voyance, et par Pexemple de ce cpiise passie 
ailleurs? Lorscp'on examine l'embarras que le 
clergé catholique apporte dan9 toutes- t^s a&î- 
res citilés^ lorscjfu^on toit l'Irlande dtfS)«iM^do^ 
puis des siècles de l'Angleteirre^^ pér ks mini^ 
tres^du culte prépefpdérant dansce^pây») cpiaysd 
on voit les tracasseries par lesquelles le elèrgë 
^0 la Belgique a àéhnié arée le Ootivèrâèfment^ 
«t salué le nouteâu trônedesPays-'Ba^, on peuPt 
<^^indre de la part de I'Aiiiériqu€r de fixités r^ 
i^utions pour se soustraire »û% mémcisineon^ 
^iFéniens. Ceux qui ont taii« Satriâé potir rejeter 
~f Espagne, pourraient bieù feii« eiièore de^ 
^as en avant pour rejeter Roràe. Q^and les ré- 
publiques du Mexique, du Paraguay, auro« 
à attendra de^^ loin k^ mkiistres de leur cuke^,, 
à traiter k cette dî^smoe des intérêts dé ee 
culte , il est bien permît de concevoir déa eràin- 
tes pour la durée de rapports qui renfermeront 
en eux-mêmes un si grand nombi^e de diffiçul- 
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tes. Des considérations qui embrassent des in*^ 
éréts tds que l'ayenir du catholicisme et delà 
royauté, dans»un mondie entier, doivent bieoi 
peser dans les conseils de l'Europe autant que 
des lingots d'or et d'argent : il s'agit du sort des 
deux, plus grandes choses qui existent parmi 
les hommes , et qui agissent sur les sociétés 
existantes de manière à leur faire partager tous 
les mouvemens qu'elles éprouveraient dlesr 
mêmes. 

Nous allions terminer cet article par ces 
importantes considérations ; mais nous en* 
tendons la voix de l'humanité qui nous appelle^ 
elle implore le secours de tout ce qui porte un 
cœur humain , pour &ire bannir du monde 
des pratiques exécrables qui ont passé de l'Ëu*^ 
rope en Amérique, et qui , sous des noms spé« 
cieux et révérés, la couvrent d'attentats. Là ^. 
on ne connaît plus d'hommes , on ife voit que 
des ennemis occupés à s'égorger ; tout est at-«- 
teint par le fer , consumé parles flammes; 1^ 
çoldat de l'Espagne, sacrificateur acharné pour 
:ve(Dger squ ipjure^ a {%\l de l'abominable loi 
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de rexterminatlon le code unique de cette 
contrée(i). Fendant combien de temps encore 



(i) Moniteur^ i6 aoftt 1816. 

Dépêche (tfflcielle du général Moxo , cc^itaine-^génèraX 

de CkarcLcae , b, Ureztieia, gouverneur de l'ile de la 

Marguerite. 

Caracas , 18 noremlire i8i5. 

«Je TOUS enfoÎQS de mettre de côté toute cousidéra* 
tion d'humanitë. Tous les insurgés , leurs fauteurs ou 
adhérens', trouvés avec armes ou sans armes, et enfin 
tous ceux qui ont pris une part quelconque à la crise 
dans laquelle File se trouve dans ce moment, doivent 
être fusillés sur-le-champ , sans aucune procédure 
préalable ou sommaire , et seulement après une déli** 
bératiou verbale, en présence de «rois officiers h. 

f 

Instructions du gouverneur Uteztieta au capitaine 

Ganigo, 

«Yous ne ferez de quartier à personne , et vous lais- 
serez vos troupes piller aussitôt qu'elles arriveront. Si 
TOUS trouvez l'ennemi faible , Tous le suivre^ jusqu'à 
Saint-Jean. Vous brûlerez cette place , et vous revien- 
drez quand tout sera tranquille » • 

Lorsque les insurgés prirent la Marguerite , ces do^ 



/ 



954 DES CXDkLONIBS;. 

ooiitemplera*t*oii froidemei^l ces horrenrè tpati 
d^adent niomme des plus nobles atlrilmtà 
de soo caractère , et qui le font descendre au 
rang des animaux féroce^ ! horreurs <jui con--- 
trastent étrangement avec Fiirbanitë génëral©^ 
des mœurs de l'Europe, et surtout aveo cielle^ 
du nord de cette contrée! Le nouveau naoïKlo 
c6ntinuera-t41 d'être dévasté à la face de Pafn- 
cien j et , après avoir tant fait pour l' Afrique 
contre l'Europe , et pour l'Europe contre TA- 
' frique , ne fera-t-^jn rien pour FAniérîque? Un 






curaens et autres de cette espèce tombèrent dans leurs 
mains^ C'est après arotr ru mettre à e^dcutiot^ ces or- 
dres et inAtruetîoii^, qu-3s ont mis à' mott huit CMt& 
royalistes qui s'étaient retires à Sampatar, 

Réflexions de la feuille de G.laskow, 

Aux traites de Paris et à Vienne , on ne s'est occupa 
des colonies que comme possession de chacun , et 
non comme ordre colonial^ sans ienvs compte desi 
changemens arrivés depuis vingt-cinq ans. Aussi dan^ 
quel état une partie des puissances rentrées aux colo^ 
qies s'y trouyent-elles! 
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Fpi de Syracuse n'imposa à Canhage vaincné 
d'autre loi que celle d'abolir le» sacrifices hu-^ 
mains : la religion catboliqne avait fait dispa-^ 
traître les autels sanglans du Mexique ; l'Bspagne 
a relevé oes détestables auteh, et des armées de 
^acriâcateurs inhumains font à savoir, de FA-? 
mérique égorgée , une bécatombe à sa puissance 
méconnue. L'Europe sera^t-^lle donc toujouri& 
iuneste aux habîtans iufbrtunés de ces climats, 
et ne cesserait- elle jamais de leur demander 
leur or avec l^ir sang, et lenr sang avec leur 
or ! Jadis le sénat de Borne écouta avec recon- 
naissance un sauvage habitant du ihmtibe, et, 
pour prix do la franchise de ses paroles , il or-^ 
. donna à ses exacteurs de s'arréier. Ah ! que ce 
jour -là Rome fut noblement représentée par 
^on sénat ! Comtbien pius serait grande l'Europe, 
si elle opposait, ap nom de l'humanité, son 
auguste arbitrage au débordement des maux 
dont celle-ci a à gémir en Amérique, et si, en 
^'interposant entre les eombattans, elle exigeait 
d'eux de suspendre leurs coups! Si , slipr^ , PA- 
xnérique et l'Espagne venaient se présenter de- 
\^nX cet AréopagQ, devant ces plénipotentiaires. 
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du rang le plus élevé, puisque seraient ceoï 
de l'humanité même, quelles sensations n'exét- 
lerait pas la première, et qu'aurait à répondre 
la seconde, lorsque l'Amérique , découvrant 
ses plaies et montrant ses veines ouvertes, et 
presque épuisées de sang, dirait : <c Le (Sd,. 
cruelle Espagne , m'a-t-il donc form^ poni^ 
vous seule? Heureuse et tranquille pendant les 
siècles qui précédèrent l'heure à laquelle k 
main de votre Colomb déchira le voile qui, de- 
puis la formation du globe , me cachait k vos 
regards , c'est par le sang et par les larmes vei^ 
sées à votre premier aspect , que j'appris à vous 
connaître. A peine abordés sur mes rivages, 
vos soldats font pleuvoir sur mes en£ms des 
feux inconnus qui les renversent ; vos coursiers 
s'élancent sur eux et les foulent aux pieds ; vous 
détruisez mes trônes, et ces autels antiques, 
élevés par ma reconnaissance à l'astre dcmtles 
rayons fécondent mes terres , font briller des 
plus vives couleurs mes fleurs et mes fruits , les 
habitans de mes forêts et ceux de mes vastes 
plaines, et mûrissent le suc de mes végétaux. 
La sève de mes plaintes vous donne la santé j les 
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entrailles de mes montagnes la richesse ; et la 
mort, toujours la mort, a jusqu'ici été pour 
moi le seul ministre de votre reconnai^ancé«* 
Depuis que vous avez étendu sur un bûcher le 
dernier fils de mes Incas , depuis que vous avez 
porté dans un autre hémisphère la race qui oc- 
cupait mon trône au Mexique, avez-vous cesse 
un instant d'ajouter outrage à outrage, et la 
ruine à la ruine,? 

« Vous êtes i'eçus sur mon territoire, et déj^ 
vous me déclarez esclave; et pour vous donner 
ic droit de m'assujétir , vous placez tous mes 
enfans , loin de vous , au dernier rang de la 
chaîne des êtres. Il faut que ftome vou& com"- 
mande de reconnaître des hommes en eux; 
pour cette fois votre obéissance à ses ordres fut 
sans reproches : alors vous confiâtes aux chaînes 
et aux glaives le soin de combler la distance que 
vous mettiez entre eux et vous. Sans doute que 
des êtres aussi inférieurs à vous n'étaient bons 
qu'à être exterminés; ils ont disparu. Alors au 
moins vous n'étiez pas parricides; mais aujour- 
d'hui n'est-ce pas votre propre sang que vous 
versez ? Qui sommes-nous ? Et qui êtcs-vous" 
II. ** 
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TOus-mêmes? Les en&ns adopti& de F Ame* 
rique ont-ils donc perdu à vos yeux le carac- 
tère de leur or^ne? Ne reconnaissez- vous 
plus en etx vos propres frères? Plus excusables 
dans vos premières fureurs, vos coups portaient 
sur une race étrangère; mais ici, c'est contre 
d'autres vous-mêmes que vous êtes armés. Des 
cultes étrangers et bizan*es ne nous séparent 
plus ; ma voix répond par des acc^is sem- 
blables aux sons brillans et solennels du lan- 
gage que vous avez porté sur la vaste étendue 
que j'occupe. Une mère rapporte tout au bon- 
heur de SCS enfaus , un propriétaire éclairé à 
l'amélioration de son héritage : à quoi poiu^ 
rais-*je reconnaître en vous ces sentimens et ces 
lumières? Osez me démentir : qu'avez-vous fait 
pour moi? Et que u'ai-je pas fait pour vous? 
Vous i*égnez, et cet empire, dès que vous l'avez 
obtenu, commence par vous alarmer. L'éten- 
due de mon territoire vous effraie en la com- 
parant aux bornes étroites de votre enceinte. 
Ma richesse fait honte à votre misère; ma fé' 
condité, à la stéril^é de votre sol; la popula- 
tion qu'appellent tous mes attributs effraie d'à- 
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V'atitje vos cités di^eaplées , tos csrmpagnes 
déscnes. Il faut, il faut commeiioer par répri- 
iner ces piindpes de force et de bonheur, arrê- 
ter la sève exubiérante, et ne pennottre à l'arbre 
de porter que les fruits que voUs pouvez cueil"- 
îir. Ainsi, le Hollandais, le fer en main, par- 
court le3 Moluques pour extirper les rejeton^ 
jqui, par leur nombre, source d'une abondance 
illicite , rabaisseraient le prix des récoltes aux- 
quelles il a borné ces îles. De même, chez moi, 
la nature reçut de vous l'ordre de cesser d'en- 
fanter* Vous avez interdit à Tolivier de faire 
couler son jus sous mes mains; au mûrier de 
nourrir l'ins.ecte dont l'industrie pourvoirait 
À mes vétemens; à la yigne, dé tapisser mes co*^ 
teaux, et de me désaltérer. U faut que l'Ame-* 
lique soit stérile pour que FEspagne soit cul* 
tivée; il faut qu'elle soit dépeuplée de labou^ 
reurs pour muhiplier et enrichir, chez vous, les 
marchands. Que For croisse chez moi pour vous 
lêtre remis , c^est tout ce que vous me permet- 
tez : toute autre communication m'est interdite 
avec le reste de l'univers, et, si je suis découverte 
pour lui , il est encore k découvrir pour moi. 
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En vain les utiles ou séduisans produits de soft 
iodustrie brillent à mes portes; vous ne leaf 
accordez de les ouvrir qu'à la maladresse ou i 
la cherté de vos ateliers. Mes fleuves et intt 
ports pourraient conteuir tous les vaisseaux dtt 
monde, et, d'après vos lois de fer, leur soK*' 
tude ne peut être troublée que de loin en loiA 
par les faibles envois que l'avidité du fisc et àk 
Ilntrigue autorisent. Par qui me £iites^vous téf^ 
gir, des inconnus? Par qui seront-ils remph* 
ces? Far d'autres inconnus. Heureuse si cere* 
proche est le seul que leur passage me donne 
le droit de leur adresser , et s'ils n'ont pas con- 
sidéré ce passage comme le moyen prompt et 
iacile d'arriver à la fortune (i). Yoilà ce qae 



■ ! 

(i) On sent que ceci ne peut être dît qne.dans tm 
sens général^ et que ce reproche ne porte guère ifait 
sur des agens subalternes. Le désintéressement tormt 
UR des traits }5rincipaux du caractère des Espagnols, 
surtout dans les classes élevées ; et les griindes places 
étaient très-souvent pour eux plutôt des moyens de 
diminuer leur fortune que de l'augmenter. 

I/Amérique a vu avec reconnaissance un gratid 
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me coûte votre empire : ajoutez-y vos gueirea, 

qui ne me regardent point, qui font bloquer 

- mes pprts , incendier mes rivages , changer mai 

vaste enceinte en prison. Faut-il qu'à Mexico f 

à Lima, je sois au supplice, parce qu'en Eii- 

rope vous êtes embari^assé dans quelque in-^ 

tHgue, ou dans quelque malentendu? Mainte- 

nantie sentiment de ces maux est à son comble. 

Pendant un long espace de temps vous aVez été 

jiour moi comme si vous n'existiez plus. Des 

événemens, dont je n'ai à me reprocher aucune 

j>àrtie , avaient produit cette séparation : elle a 

«iinené d'autres relations, d'autres calculs^ ils 

sont établis : elle m^a créé une nouvelle exis- 

%.ence. Irai-je l'abjurer pour votre intérêt, au 

j)rix des mêmes malheurs qui ne pourraient 

^nanquer de m'àccabler encore? LaisAez-moi 

- I • ■ ■ ■ •■ "- ' — '^ 

"mombre de ses yice-rois uniquement occupes de sci 
intérêts et de rexercice des vertus publiques. La me- 
^oaoire de quelques-uns vivra avec honneur dans se4 
Castes^ et ses hommages s'attacheront long- tempx 
aux noms des Galvez^ des Decroix^ des Heylslagîgedo, 
^es d'Azanza, 

IL 16 
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suivre en paix le cours de mon âge y et celui du 
nouveau mouvement del'nuivers : si)efus entraf* 
née dans celui qui me donna à vous, commeot 
résisterai- je à celui qui mej*etire de vos mains? 
Yous vous trompez; vous pensez que c'est mol 
qui ai rompu nos liens , tandis que ce sont la 
nature et le monde entier. J'y entre à mon 
tour : vous m'en aviez tenu exclue, et je ne veux 
plus en sortir. Dites : est-ce donc votre rm qoî 
règne seul sur moi? Non , c'est encore chaque Es- 
pagnol, chaque atelier, chaque comptoir de 
l'Espagne ^ qtii voit en moi son sujet et son es* 
clave. C'est trop de fardeaux à la fois ; je les 
secoue : alors arrivent l'extermina ticm, HnceD- 
die. Le sang et les cendres fument de toutesparts, 
et le lion de Castille , rival de férocité avec ce- 
lui de mes forêts , s'apprête à ne régner^ comme 
lui, que sur des déserts. 

ce Quelle idée vous faites-vous donc des droits 
delà souveraineté? LeCiel, en créant l'homme, 
n'a-t-il donc voulu faire de lui qu'un si/^et? 
Doit-il sa tête au joug , quelque forme et quoique 
poids qu'il ait; et, en définitif, ne sont- ce pas 
les oppresseurs qui ont fait les rebelles? Vous 
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pensez donc que toute résistance appelle Veir 
Germination ; que , suivre le cours de la iiature, 
c'est manquer à tous les devoirs; que réfléchir, 
comparer, doit conduire à la mort? En Espar- 
gne, les enfans majeurs ne se séparent donc 
jamais de leurs parens, et vous ne les avez donc 
jamais vus passer à leur tour à l'état de fa- 
mille? Eh bien ! c'est ce passage que je réclame; 
l'heure en est arrivée ; au dedans de moi tout 
m'avertit de la maturité^ au deliors tout s'é- 
daire, se meut, s'agrandit : resterai- je seule 
dans les langes et dans les ténèbres où vous pré. 
tendez roe retenir? Quels sont vos moyens pour 
le faire? Oii sont vos trésors ? Pans les flânes 
de mes montagnes. Où sont vos vaisseaux? 
Dans mes forêts. Où sont vos tributs ? Dans 
mes moissons que vous brûlez, dans mes cam- 
pagnes que vous stérilisez. Où sont vos soldats? 
Les malheureux ! traînés par vous à l'extermina- 
tion de leurs frères. Sur qui vous serez -vous 
appuyée, s'ils viennent jamais à fixer l'or que 
je puis faire briller à leurs yeux, à la place du 
mince salaire que vous leur attribuez; s'ils vien- 
nent à savourer les fruits que jef^uis leur pffrirj, 
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au lieu d'une subsistance mesurée par l'avarice, 
et atténuée par la frauduleuse avidité; s'ils viétar 
uent à contempler les épouses auxquelles je 
puis les unir , au lieu du triste célibat dans le- 
quel vous éteignez leur jeunesse et leur race? 
Rappelez- vous ces Barbares qui ne voulurem 
plus quitter le chemin de la Grèce , une fins 
qu'ils eurent goÛté ses fruits , une fois qu^ 
eurent aperçu les beautés issues de celles qui 
avaient servi de modèles au ciseau ou au jno- 
ceau d'artistes devenus eux-mêmes les modèles 
de l'univers. Eh bien ! qu'ils vous restent fidè- 
les , ces soldats dont vous me menacez : en- 
voyés pour ma ruine , ils n'arriveront qu'à 
leurs tombeaux. Pensez -vous que leui* aspect 
ait de quoi mHntimider? Nous ne somitaes plus 
au temps dé Cortez et de Fizarre ; mes en£uis 
en descendent comme vous ; vos armes et vos 
chevaux ne les surprendront plus : long-temps, 
dnns ces climats, on vous crut inunortels; on à 
appris que vous pouviez mourir. Croyez- moi, 
et les conseils d'un ennemi peuvent quelquefois 
être salutaires : abjurez un empire qui est ar- 
rivé an terme que lui avait marqué la nature : 
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:itcst infructueux pour yods, oppresseur pour 

ifioi. Apprenez que désormais aucun peuple 

ii'a plus besoin d'être le maître chez un autr^ 

peuple , mais seulement decomjOQ^rcer ayec lui; 

Gonfiez-Tous à ma prospérité des dédommage 

menis pour la perte que vous craigncZt : cette 

prospérité deviendra la vôire^ Ah ! si vous avie^ 

conuneiicé par là ! Rien ne troublera plus ce 

lK>iiheur commun; il ne vous coûtera ri(^, e^ 

T01J3 serez associé à des n>(>isfi^ns que voua 

là^aure:^ pa$. eu la peine de faire naître. Yqs nou^ 

telles richesse^ seront sans frais, ssmis troubles. 

^ sans tache : elles n'en conviendrou^t quQ 

Ifeiîeux à votre quiétisme , et à votre générosité. 

Naturelle. S'il en était autrement, vous consom^ 

feriez dans votre propre sein la dépopulation,. 

^t la rui^e dont on m'accuse d'avoir ét»é déjà la^ 

^teuse une première fois. Rentrez dans les rou-. 

éclairées qui nous conduiront toutes deux 

bonheur ; finissons cette lutte homicide qui 

t couler par nos mains un sai^g^qui ne de^. 

>rrait s'ém.ouvoît* qu'au nom des titres les plus 

^oux; substituons -lui les paisibles et utiles. 

^ç^ombat^s de l'industrie , dp travail , du com-* 
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mcrce; essayons qui l'emportera, de la jeune 
Amcrique.ou de la vieille Espagne: creusez vos 
champs, je creuserai mes mines pour en tirer 
For qui paiera leurs récoltes; rappelez l'indus- 
trie exilée de vos ateliers ; j'attends leurs pro- 
duits sur des monceaux de richesses. J'ai tout 
ce qui vous manque , mais ce n'est plus par le 
fer que vous pouvez l'obtenir ; sachez* que la 
nature l'a adjugé au travail et à l'industrie: 
c'est la nouvelle loi de l'univers; il n'y sera pas 
dérogé en votre faveur. Je ne fais qu'en récla- 
mer l'application aux différens qui nous arment, 
l'une contre l'autre ; mais si des représenta- 
tions aussi fondées en justice , en raison , en 
sentimens fraternels, ne peuvent amollir» votre 
coeur; s'il reste fermé au cri de mes douleurs; 
si rien ne peut vous satisfaire que la reprise 
du joug ; si la prévoyance ne vous avertit pas 
du danger de mon ressentiment; si quelque 
jour l'Amérique refuse à l'Espagne ce que 
l'Espagne refuse aujourd'hui à l'Amérique; si 
vous appelez de tout au glaive, et ne voulez 
pas d'autre organe que le glaive; alors, puis- 
que VQus m'y réduisez , et quoi qu'il m'en 
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coûte, il faudra bien aussi tous répondre par 
le glaive, et tous montrer mon ultimatum 
ëcrit sur mon épée. b 
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CHAPITRE XXIIL 

De l'Influence de l'état colonial sor les 
Marines de l'Eurqpe. 

Li A mer est l'élément commun à tons les pea^ 
pies , la voie ouverte à tous pour les rels^on» 
dont tous ont besoin avec tous. La marine mi- 
litaire y protectrice de la marine marchande y est 
le moyen conservateur de ces relations. La mer 
ne peut, pas plus que le continent, supporter 
un empire universel et exclusif. De là les al- 
liances entre les puissances maritimes pour la 
liberté des mers , comme les alliances conti- 
nentales pour la liberté du continent. Les 
mêmes besoins ont dû dicter les mêmes mesures» 
Sous le règne de Louis XIV, époque de la créa- 
tion des marines militaires en Europe, on 
comptait quatre grandes marines : celles d'An- 
gleterre , de France , d'Espagne et de Hollande. 



I 
f 
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On les vit lutter alteiTiativement les unes contre 
les autres, ensemble ou séparément^ et commQ 
il arrive toujours au commencement des éta- 
blissemens , avec des succès assez balancés pour 
maintenir quelque équilibre, et par lui quelque 
liberté. La Hollande ne craignit pas de se me- 
surer seule avec l'Angleterre et la France réu- 
nies. Ses De Witt, ses Tromp, ses Ruyters, bra- 
vèrent les amiraux anglais, et les poursuivirent 
jusque dans la Tamise. La politique du roi 
Guillaume réunit pour des siècles les deuz pa- 
villons rivaux. Elle leur associa ceux de l'Es- 
pagne, de manière à ce que la France eu^ à 
combattre à la fois trois puissances navale , et 
se trouva placée au milieu d'elles. TourvUle et 
Du Quesne, Forbin, Jean Bart et, plu3 tard 
Duguay-Trouin , illustrèrent la marine fran- 
^.aise, et la soutinrent dans son déclin, amené 
par la bataille de la Hogue, et par la guerre de 
la succession d'Espagne. Depuis cette époque, 
la puissance maritime de l'Europe s'était par-r 
tagce en deux parties , l'Angleterre d'un côté , 
Ja France etl'Espagne de l'autre. Dans les deu,i; 
guerres de 1740 et de 1766 , la marine fran- 
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çaîse^maTgrélacoopëratîondecelIedel^spagne; 
ne put défendre les possessions coloniales de la 
France. Pans la gnerre d'Âmérîqne , les deux 
marines j renforcées par celle de la Hollande y 
qu'une poHtîqne Babile avait réussi à détourner 
de son antique sujétion à FAngleterre, balança 
à peine la marine anglaise. Elle ne put ni laver 
Pafl&ont du 1 2 avril , ni fermer Centrée de Gi- 
braltar^ ni frapper le sol même de FÂngleterre^ 
On s'estima heureux d'avoir sauvé une espèce 
d'honneur des armes, qui consista à n'avoir pas 
toiit perdn ^ à l'égalité dans quelques combats 
sîi^fiers, et à pouvoir se féliciter de la liberté 
deFAmérique, qui aurait en lieu tout aussi-bien 
sans qu'on s'en fût mêlé. C'est de cette époque 
que l'on peut dire que les peuples ont appris à 
connaître tout le prix de la mer: auparavant 
c'était le secret de quelques-uns , tels que l'An- 
gleterre et la Hollande ; aujocu^d'hui , c^est celui 
de tous. Mais combien les choses ont changé 
depuis ce temps ! La révolution a livré FOcéan 
a l'Angleterre, avec lui toutes les colonies , avec 
elles toutes les marines de l'Europe. Sa position, 
au centre de l'Océan européen^ interdit la eom~ 
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municadon du Nord avec le Midi. Où pour- 
raient-elles se réunir? Tout ce qui déboucherait 
par le Sund, serait arrêté à Héligoland , à Fer- 
roë : il aurait à passer sous celte longue batterie 
qui règne depuis Yarmouth jusqu'à Plymoulh: 
la Manche est une mer fermée par les ports 
anglais, une véritable rade anglaise, à travers 
laquelle les escadres de France et de Hpllande 
n'oseraient passer pour se rejoindre. Au premier 
signal , Brest , Cadix et Toulon seraient bloqués. 
Gibraltar ferme l'entrée de la Méditerranée , 
Malte en^ occupe le centre , Corfou domine 
l'Adriatique : où se réunir et par où passer? 
Lorsqu'après de pénibles efforts et de savantes 
combinaisons, les flottes de France et d'Es- 
pagne sont enfin parvenues à se réunir, qu'ont- 
ellcs fait autre chose que de changer de prison , 
. et de diminuer les embarras de l'ennemi qui 
surveille im port plus facilement que deux ? 
Hasarde-t-on de sortir? Alors arrivent les com- 
bats de Trafalgar et dilCerrol , et des désastres 
partiels ou complets. Il en est de même dans 
les autres parties du monde où l'Angleterre 
s'est donnée des positions désespérantes pour 
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tous Içs peuples maritimes. Une coaKtioB de 
toutes les marines de l'Europe contre l'An- 
gleterre y est donc un être de raison. Quelques-^ 
imes des parties de cette coalition sont trop 
exposées, dans leur commerce et dans leurs 
colonies, pour ne pas préférer leurs souffrances, 
actuelles k leur aggravation , qui serait la suite 
inévitable dVme rupture avec l'Angleterre^ 
Celle-di leur a laissé des colonies et du com- 
merce , précisément ce qu'il fallait pour former 
un lien tissu par la crainte, et par le soin des. 
ménagemens que celle-d dicte toujours. Un 
8tatu quo étemel est le seul calcul de ces puis^ 
sances : pourvu qu'il dure, il suffit. L'Espagne,^ 
lente dans ses préparati& , lourde dans sa mar- 
che , sera toujours un embarras plutôt qu'un 
secours. Difficilement marche-t-elle du même 
pied et à la même heure que ses alliés. U n'y a 
qu'une puissance indépendante de l'Angleterre : 
c'est la Russie ; et la première , à son tour, lui 
doit des ménagcmensp|pr80BCommerce.Mai9 
le pouvoir de la Russie s'arrête là. Qu'elle do- 
mine et triomphe dans la Baltique , à la bonne 
heure : mais comment en sortirait-elle? Ce do» 
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bouché ne 1^ appartient pas : où sont ses arse- 
naux et ses relâches sur l'Océan (i)? La Russie 
n'a de flotte^ que sur deux mers , d'où die ne 
peut sortir, arrêtée au midi par Içs Dardanelles y 
comme elle l'est au nord par le Sund. 

Au cap de Bonne-Espérance, k Ce^^ian, à lr( 
Trinité, à la Barbade, à Halifax, les Anglais 
sont , à l'égard des colonies, dans la même po- 
sition où ils sont à Héligoland, à Gibraltar, 
à Malte , à l'égard de l'Europe. On est esclave 
là comme ici. Dans cet état, toute marine tnî^ 



(i) On doit en dire autant de la Méditerranée. La 
Russie n'y possède aucune relâche, et l'on peut s'en 
rapporter à la jalousie de l'Angleterre pour lui en in- 
terdire l'acquisition. 

En entrant dans la Méditerranée , les yaisseaux 
russes rencontreraient Malte , plus haut Gorfou, plus 
loin Gibraltar : où pourraient-ils aller ? 

Que Ton se rappelle ce qui eHarriré à la flotte russ6 
de l'amiral Siniavin , trouvée à Lisbonne, en 1808 , et 
conduite en séquestre en Angleterre. Elle né pouvait 
ni remonter en Russie par l'Océan, ni rentrer dans la 
mer Noire par la Méditerranée. Jamais flotte ne fut 
plqs embarr aisée, ni plus dépaysée. 
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dans Ht cas ^ ne pourra manquer son effet , favo- 
risée qu'elle se trouvera être par la position des 
parties qui y prendront part, tandis qu^ est 
impossible à TEurope seule d'en établir une 
.pareille, précisément à cause de sa position et 
de ^ proximité avec l'Angleterre? C'est un 
. ennemi que l'on ne peut affronter qu'après l'a- 
voir attiré au loin, et l'avoir forcé de partager 
ces forces. Lorsque l'Angleterre aura à bloquer 
à la fois toute l'Amérique et toute l'Europe, ses 
blocus , au lieu d'être une chaîne de fer que l'on 
ne peut rompre , comme on l'a vu dans les vingt 
dernières années , ne seront plus que des toiles 
d'araignée que l'on percera à volonté. Lorsque 
ses vaisseaux auront à garder des stations éloi- 
gnées de l'Angleterre de plusieurs milliers do 
lieues , sans relâches assurées , lorsque spn com* 
merce , exilé des deux continens , poursuivi 
|)ar des essaims de corsaires , tendra vers la 
métropole des bras déchaînes etsupplianspour 
la paix ; alors sera rétablie pour l'Europe une 
liberté maritime , qu'elle ne peut plus obtenir 
par ses propres moyens. Disons-le sans balan- 
cer : sans l'indépendance des colonies ^ l'Europe 
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n'a rien de mieux à faire qu'à brûler tous ses 
vaisseaux ^ car il n'y en a pas un seul qui ne 
soit destiné à être traîné en triomphe à Lon- 
cires (i), huit jours après qu'il aura osé.tnettre 
^n mer : sans l'indépendance des colonies ,tou& 



.{i) Pendant les dix-neuf années de gaerre qui ont 
0dn lieu entre la France et l'Angleterre, depuis 179^ 
^u^qu'en i8i4 , et qui ne furent interrompues que par 
^s. deux années de trêve 5 appelées la paix d'Amiens, 
l'Angleterre prit ou détruisît, aux différentes, marines 
^[tt'elle eut à combattre : 

» 

Vaisseaux de ligne. •..••••... 97 
Frégates et autres bâlimens inférieurs, 
plus de. •• • • « ^^^ 

La flotte qui polrta l'armée en • Egypte périt 
tout entière \ deux yabseaux seulement , échappés 
du combat , furent pris dans des rencontres partiçu- 
"lières^ jamais désastre ne fut plus complet. 

Les vaisseaux échappés de Trafalgar éprouvèrent le 
même sort aux attérages de France. 

Que ces déplorables exemples servent donc de le- 
çons , et entrent potur quelque chose dans les élëmens 
des calculs d'après lesquels on forme des plans. : 

II. 17 
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1« taiSSè^tli àë gfté»e de VÈmépé setàM jirts 
ottp^tirifbm *ii« le* j*M« j tel èS« Fi^i^ft d<à 
soH dc^t ^AngJéiefrë ëit }é nVînisiré. 

Ce tilt B Vëftènv dàpkàlè d^ là pdBtxfàé ië 
m^lê6û; à téHflaftt àfiràti^M^ k Merèr ffetf 
l'Europe, et ce. n'était que par l'Amérique que 
cela pouvait être fait : il tournait le dos à son 
but en aUant le cberchet' en Russie ^ ah feûfè- 
liièM il ft^était pài. 

Telle ê^ ëhcorê l'erreur de l'Ê^pagné : df« 
lie s'apérçoii pas qu'en travaillant à rétamir ïa 
dépendance de l'A mérique à son égard , elle ne 
fait que con^rmer sa dépendance prapre à 
celui de PAngleterre, qui pourra disjjoser 
contre elle dé toutes les forcée doftt elle au- 
rait b^oid ôontrè l'Aniérique. 

La France n'agit pas plus sagement , en ne 
s'ôccn^ànt pas dé se préparer \xa avenir moine 
s^vitfe^ qtÉëf l'état auquel elle feàt descendue. 

Une prôprféitioû aùàsi nouvelle que ^bdlfe 
qiii vient d'être énoncée ne peut manquer d'ex- 
citer beaucoup de cris : la chose est facile à 
prévoir, et surtout à expliquer, d'après les ifi-^ 
téréts qu'elle atteiiit. Mais que font les crs^- 



contre k véritii? Coat pr^iséateajl parce que 

eecte vérité est neuve qu^il&ut la pu^i»r. Pour* 

auivons donc noire route ^ et disons à h. Franco 

PappËcation de ce!i principes. Demandons à 

iQpxoi^ dans Pétat actuel, lui aert aa marine. 

£Ue a deux objets y le commerce ^la poEtique^ 

«'est^à^dire la ridieaae et la puissance. On pro* 

^ége son commerce avec ses vaisseaux de 

^aorr ej avec eau encore on combat, on écarte, 

ten humilie son ennemi. Il s'agit donc, pour 

^uger de Tîntérét que la France peut avoir à 

^«maerver une marine militaire , d'cxanuner 

jusqu'à quel pmnt odUe-fci remplit cette doublé 

^iestination. 

i"* La marine militaire de France ne peut pas 
protéger sa navigation marchande J car il Sàu-^ 
drait pourrcëla qU^^e en ^ùt une , et la sienne 
est si petite , qn'dle ne paierait pas les frais de 
sa protection; D'ailleurs, pendant la paix, la 
marine marchande va toute seule; ce n'est que 
pendant la guerre qu'elle a besoin d'escorte : 
or, pendant ce temps , oà irait cette marine , 
séparément ou bien ensemble? Séparément, il 
n'y a pas un vaisseau qui pût échapper ' mj^ 
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croisières oU anx corsaires eiineînîs; ensemble, 
il &ut de grandes remuions de vaisseaux avec 
des destâiations assiu^es , sotis la protection 
de grande escortes. Mais" d'abord Ta France 
n'a plus cfcs grandes destinatioais de ses an- 
ciennes flottés marchandes ; elles se trouvaient 
priiictpàlement £p Saint- Domiiigiie, et Saint-- 
Domingue ne lui appartient plus. La France 
entretiendra-t-elle une grande marine militaire 
pour les convois de la Martinique et de la Gua- 
deloupe ? car Vest tout ce cpiilui reste. La re*- 
cette lie vâudrnt pas la dépense ; mais , de plus , 
ies grands convois, dont la céunion , le. point 
de départ, la route, la force et Fescorte sont 
conpus long -temps à Favance, ne sont -ils 
point par là même l'objet des spéculations de 
l'<mnemi? Si , lorsque les forces' navales de 
l'Anjgletenre étaient irès4nfétieures à ce qu'elles 
sont devenues , les annales de la marine fran- 
çaise ne comptent presque aucun de ces grands 
convois qui n'-ait été attaqué et endommagé, 
que serait-ce au jourd'hui, où la marine anglaise 
joint la supériorité des positions maritimes à 
Faisanlage du noml>re? Les convois français 
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îrâîent-ib dans le Levant? Il failt affronter -Gi— 
Israltar et Malte. Dans le Nord, îLfaut passer 
son§ tous les canons de PÂngleterre et devanjt 
Héligoland. Dans l'Orient ^ .comment franchir 
^n sûretc les passages du Cap et de Ceylan ? Il 
aft'y a donc plus de routes njullapart, etdésor^ 
^uais.partout on ne rencontrera que pièges et 
^ue barrières. II en est de la Franioe comme de 
loute puissance inférieure en marine. Pendant 
la guerre y Ix^ pavillon est amené , il n'y a pitis de 
commerce maritimepour elles que par les neu- 
tres ; on perd le fret, mais on'épargnel'assurance, 
~ et l'on sauve la cargaison : c'est la sauve garde 
moderne du commerce que l'on tient des neu- 
tres , et qui doit eu faipe désirer la multiplicar 
.tion. Par conséquent la marine militaire de 
France , pendant la guerre , est nulle pour le 
commerce ; pendant la paix ,. elle est superflue.: 
elle n'est donc bonnp ni ^ paix ni eu guerreu 
A quelle époque se ra^pppxtent donc ses ser^ 

vices? ' ^ 

a"* La marine militaire uc; défend, pas les 
côtes de France : ce sont ses bataillons qui les 
iDrotésenu La marine française ne peut pas se 
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mestirer avec là mérkie ludglaise. Quetqaé^iffit- 
geâtïne Ofate «oit cette véiîtié, en isi^ peàt èi» Ih 
^l^iier . EgaKt^é ée eowdjge M de tàleb^ , ntH» 
ladttieitbtA toutes, eés qfralit^ dans feb àinWs 
^aiii^îs à TégAl des ancEghAS : «mrà n'est^e p^s 
de Ift eoiBparfri^dli xkd indiTÛios dont «1 pbiSK 
être <|ciesti€0i , loaaÉs. sMlemem de l¥v«^a«Éli4^Hbl^. 
de te|>efids iMiDaetiÂe ^e |>mssaBce <fii fip^>- 
Hàetn i l'Ai^létefTe âftiïs Wi degré ittéompa^ 
rable aUrto tbv^t ee xpst existe. Ce ^^èst ^nUsL 
â%otti»e à liMûme y lÉriâB ^è ^mîssàisree à piâ^ 
*a»tfoe i]B^ ^ Utmve 9^ 4$fi)ft^ SidiMie4ë& 
^^f9^^ ^àrii éwB^ im ^èm, ^ue P6^ fi(e pem, ^i 
rompre m cd&tester, tOot à^fîpâi^ iÉiàrii$ï^ 
dela'patl de la FrsniTe e^ mtmie pe^r soin, 
trbmtnérce, sàxis dhifeit pemr I9 défende ^ ma 
"«ol^ ïkciè^e p6ur sa^o«*e, eo lut trëaôi 
des 'côtés fe9>^ qm vie^étiveia offrir d^iNm]^ 
ti^ges <qti'à S^ ^iâ«fmis. iiôi^s<|iie 3a France ne^ 
laiïcérà f^ ^ ës(»idi^ stfr tes ltiét*s ^ ^e en-^ 
lèvera à TAngleterre 1» matière premiêfe de=- 
*ste tt*ioiii|ifartâ$. En li^tyatrtpliis de maritie,-^e^ - 
lammlèra en qûdqttéîn^nîère ccfte de 'PAn^e— 
teite; caritorsti'ay^tttëQi cfômbattre^^-q^^ 
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$ervirait-^cUe? Les vaisseaux an^aîs ne vien- 
dront pas conquérir les provinces de France; 
et, -s'ils ont à ielaîr^î, ^Us y xéussiromt aussi 
i>ien aprèsavoir battu* couléÀ fopfl) ^^ hiem 
amené à Portsmouth jU^s vaisseaux {français^ 
qu'as rauraiem fait ssua^ leur inutile is^pposi- 
'tion. jja france .écouterait Ic^^onseils d'une 
%im fausse politique , en se créant À grands 
irais des cotés falibles , 4orsq^ii4ui«st ^facîfe) 
de n'en avoir que de forts. A quoi bon aUer j^e 
•^Glire >battre sur i'<j)céan , lorsqu'^on est à peu 
-iprès sûr d'être ^ujour)» battant -sur le conti- 
-^k^dt? Malfaeureusem^njt 4fesi-oe que la France 
-a toujours fait. On ¥^ vue4X>nstaizMneat'Com-^ 
penser ses conquêtes oontinentatés par ses 
^^rtes mariticgcs , et se^i?etrof^er, à k 'un de 
^ guerre , -mo^ les irai», ^omm^e ^Ue^était aa 
' oomn^ienoemont; tt^t mieux valu^nepas-conir 
^eucer. CiCS fl.ottes4ra](içaises o9t-<èllies , 'Âsa^s. 
~~la ^erre de 1766 , ieiigq[>éobé4es Anglais^'at-^ 
-^quer Me.d^Aix, de preodfc Belle --fie, -de 
'^lescendne en 'Bretagne ? Sont -ce «dUes pu des 
^ ^bataillons -fr^pçàb qui les qt^butèreiiX à^înt- 
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La France fera donc bien de garder TargenC 
.que lui coûteraient d'inutiles flottes, et de s'oc^ 
euper des remparts et des bataillons qui intér- 
essent l'approche de son territoire, ou qui la 
seraient payer cher à qui la tenterait. 

C'est ici le cas de placer les calculs de la re- 
cette et de la dépense de la marine française. . 

Avant la révolution , elle coûtait quarante 

{billions par an ^ dans l'état actuel , environ cin- 
quaute. 

En guerre, elle ne peut se passer d'une somme 
double ; pendant la guerre d'Amérique , elle 
dépensa annuellement plus de cent cinquante 
millions. Le fameux déficit venait en partie 
de là. 

Dans celle qui a suivi la rupture du traité 
d'Amiens et ^uré onze années .la dépense an.- 
nuelle a dépassé trois cents millions, en y com- 
prenant l'expédition préparée k Boulogne. 

A dater de 1688, époque des guerres mari- 
urnes de la France contre l'Angleterre , on 
. éompte cent vingt -six ans ^ dont cinquante sept 
de guerre. En supposant une dépense moyenne 
de 70 millions par au , ce qui n'est pas trop , 
si l'on y comprend , comme on le doit faire, les 
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<K>nstructions des ports et arsenaux , et que l'on 
se souvienne que Colbert appelait Rochefort sa 
ville d'argent par allusion à ce qu'elle coûtait, 
en y ajoutant Cherbourg, et mille autres points 
fortifiés, l'on ne trouvera pas cette évaluation 
trop forte; alors on a la dépense totale de huit 
milliards huit cent vingt millions : on cherche 
ce qu'ils ont produit. D'apfès ce calcul, que l'on 
croit plutôt modéré qu'exagéré, la France doit 
compter une somme annuelle de cenjt millions 
pour sa marine, en balançantles années de paix 
par les années de guerre, et la balance est presque 
égale entre elles (i). Déplus, il faut observer 

(i) Tableau des guerres île la France et de P Angle- 

teire depuis 1689* 

De 1689 à 1G97, 8 ans. 

De 1701 à 1712, \\ 

De 1742 à 1748, 7 

De 1756 à 1761, 7 

De 1778 à 1782, 5 

De 1793 à 1801, 8 

De i8o3 à i8i4, 11 



126 67 

Années de guerre. . • ^ 67 
de paix 69 
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que les foHrmtares 4efa «MUiae, provenane^R: 
grande -perlie de f^ranger , fi9qt M>ràr Ae hk 
$*raiieede85onimes beamesp {dus forteS'quelm 
armemens des troapes aefé^éea, demi la ip»tîèi«t 
première e:d9te'^a '^iM^andealn^iidaiice dasft 
Ftntéiiettr de k fV^oieej Amsi, ^•gMerveaipuH^^ 
rkknesdelaFraneeélsÂeiit-eQesdes épo€|oe8^de. 
fidiesB^epenrle liera, seureedesapppcmsî^nr 
9emens te mer , tjfiA cpie poar VAm évi ^ga e ^ 
qui,daBi8 4eiilegQenpe««x^ecdoQâeft, sepaieai^ 
ibaipuêseiir «éoese^re M «eicftrde Jteur&^éfiBfr- 
seiHtf;'Q^mM4e'eel «i^poié, <pie'h4aaarkiedEhyft- 
çMS0es|4B«fâ|e-et F4iQeaêe4<Hil*i^k fiM8r;>cei|p 
esttrop delà mc»tîë^ qn'eSenesert pasla^-^MM^ 
«t ispfeHel'appairmt^^paroQiisëqueitt qu^e 
ne peut plus être maintenue que sous d^us; 
rapports : le premier^ celyi qui &it le sujet dt^ 
ee chapitre, la coopi^ratioiij^Yeeles maires de 
^Amérique et de l'Europe j te^ecopid^ ^ rou- 
tine qui lui assigne une mariiie, ipacpeque 
d'autres en ont une, et paroexju'éSe^neme en s^ 
eu , sans tenir compte jii des temps ni des cir^ 
constances qui la faisai^ittolérerA une époque, 
«t qui doivent Jn j{a^re pi^mfiqu^dfi^bR^ W^^ auti^e. 
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Cet art de vérifier les dates est si essentiel dans 
fart de gouverner. 

Nous 'sentons cbjaobi&x il est dur d^avoir k 
adresser de pareils oonseîls aux loBdaieurs , aui 
naiitnesd'étabtissemeins, tek que Brest, Ton- 
lou, Rochefort. Commesu renoiioer à ce qui 
est si graod , à ce qui a ooàté si eher, k ce qjai 
loDOre ^r Pappa^eU ée la gr^Mieur , à ce qui 
JbriHe eQ€Oi<e4'uii. CkT^pusoule de gloire? ilélBis ! 
^ipousie savons «assez ; nsiois les intérôis «des pe»- 
^les ne «se mestirciEi^ ni siar 4es sdUV^tiirs , mi 
%ur des regrets j wsk^i^ .d^prds les calculs seuk. 
<(|aela raison peutavoÂier, on prenant poîur point 
lie départ les temps ^^mroMtstaiioes. ^Paroe 
^u'ua éts^sseiB^wi rèç^pire'Ia grandeur , &»t^ 
^donc se miner poor Peatrei^ei^r , Icnrsqu'il a 
iDessë de servir ? lies £ta^ vii^em-ils donc 4e. 
nruînes , et les 'peuples ^ moiïumens ? SerakrS 
^dono de la 4éstifi(ée ^ œm^s étedodis^emeiis. 
-de devoir rcaaer par iëur conservation, «ipràs 
^voir ruini pw îettr ^oonstnietion? H vaudrait 
inieux neles B^^^nm^is eus . Les ^Mis66mea& 
i»aritimes 'fran^ffiâs 4*eseeo3É^b3ot i ^Yet^saifies, 
(^niy tiprès ^cyir'rfMela^lFnw^'pow^a oons» 
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tmctîon , a menace de la ruiner de nouveau par 
sa réédification , et qiii la ruinera bien plus sûr 
renient s'il est jamais habité;. car il &u*dra mon- 
ter toutes les dépenses sur Féchelle de ce géant 
des palais» On ne voit pas ce qu'a valu et ce^ 
que pourrait valoir, par elle-même, la marine 
j^ la France : on sait bien ce (qu'elle a valu- à 
rAûgleterre, l'empire du monde cpii ne s'achète 
jamais trop cher. Mais on découvre à cette 
même marine française ime utilité certaine et 
immense, en l'alliant avec le système de l'indé- 
pendance des colonies, systèine qui donne à 
toutes les marines de l'Europe des auxiliaires 
qui les affranchir ont de la suprématie de l'An- . 
gleterf^e, dont elles sont impuissantes à se dé- 
livrer elles seules. Sûrement ce sera un étrange 
spectacle que celui de l'Europe débloquée par 
l'Amérique ^ mais , dans ce moment, Buenosr 
Ayres bloqué bien Cadix ; mais, dans l'état ou la 
SHpériorité de la maRue et celle des possessions 
coloniales de l'Angleterre a placé les choses, il 
est bien évident que l'Europe maritime ne peut 
,^e émancipée que. par l'émancipation de l'A- 
méiiqu6 , d'où sortiront des légions de défea- 



DES COLONIES^ ^«9 

^eurs des libertés dePEurope, pour assurer celles 
dé l'Amérique m^me : car ces deux libertés se 
tiennent par la main ; et, si PAngleterre conti- 
nue d^assei-vir l'Europe maritime, par là même 
die asservira l'Amérique. Si , au contraire, FA- 
niérique est affranchie, elle formera avec l'Eu- 
rope un faisceau dont la réunion fera la liberté 
commune, celle des deux hémisphères. S&re- 
ihent l'on ne verra pas les Etats-Unis seconder 
la marine anglaise : quand ceux-ci atirônt cin-' 
<îtiante vaisseaux de ligne , ils seiront au service 
de toutes les puissances mariâmes de l'Europe: 
il y a alliance naturelle entre eux ei elles; iln^eist 
pas besoin qu'dle soit écrite dans les traités; 
elle l'est dans la nature des choses. Il eh sera 
de même du Brésil : ami de l'Angleterre à Lis* 
bonne, où elle le protégeait, le souverain de ce 
pays est l'ennemi de l'Angleterre à Rio- Janeiro^ 
où il n'a plus besoin que d'être libre : il n'y a 
pas d'offenses, mais supériorité de puissance, 
et cela suffit. Au nombre des faibles sur mer, 
il est l'allié des faibles comme lui contre celui 
qui , seul , est plus fort qu'eux tous. Les stipu- 
lations de cette alliance sont toutes formées par 
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un seul sentim^at, cdui dé U liberté et derm» 
dépendance, qui pone les Ëiats, cocame les 
pariiculier« 9 à se rëunîr contre qui peut opprir 
mer. Etendons par U pensée ces principes k 
tous les états coloniaux ; il en résultera une 
masse éfiorme de forces , auxiliaires nées de 
cdles dfi l'Europe I dont l'existance leur rendra 
l'action , dont l'abseuoe les laissera dans leur 
paralysie nctueUe. 

■ Dans le premier cas y et c'est le r^umé de 
cette discussion , l'Europe peut et doit s'appU*- 
qoer ii la marine; dans le second^ elle doit y 
renoncer y miette conseillée de conserver scm 
argent , que de le dépensa' pour préparer de 
nouveau:! trophées à l'An^elerre ^ et pour re^ 
cevoir d'dle des blessures qui ne lui laisseraient 
pas même la consolation d'imprimer qudques 
cicatrices sur aucun des membres de son tout-*- 
puissant ennemt 
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XJue doivent Ëtîre^ pour leurs Coloiiies, 
. les Puîssouees ialeneures en Marine? 



Ri£i!iF : cefto rëpocise e6t éôrite dans le tablMU 
i^tnparatif des moyens d^àttaqueet de défeMe, 
qtil tnenftcent ou qui protégeât ces établisse^ 
mens. Remontons au piiùdpe de rordr^K)lo** 
nidl relatif à la défense des ôolonies : comment 
)»euVent-elleà être dë£^dues ? Estroe par des 
yaisàeanx ott pa^ deë bataillons? ps^ des yais- 
seaux qui portent dés rafratehissemeDS aUK 
bataillons chargés de leur dé£àilse^ ou par des 
l^ataillons privés de 6es rafraichissemens à dir 
faut de vaisseaux ^ui puissent entretenir la €ODi* 
munication avee la méu*Opole ? Les j^ces k 
répreuve du «anon ne sont pas à l'épreuve des 
bloGus que Ton ne peut pas Êdre lever : avec le 
temps il &ut qu'elles tombent. 21 en est de 
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même pour les colouîes : quels que soient la 
force de leurs remparts , le nombre et la bra- 
voure de leurs défenseurs , à quoi servent -ils 
hors d'une communication toujours ouverte 
avec la métropole ? Des Luxembourg , des 
Mantoue, des Gibraltar aux colonies suc- 
comberaient, s'ils n'étaient ravitaillés, et l'en- 
nemi établi dans leur enceinte n'en pourrait 
plus être débusqué sous la sauvegarde de sa 
marine : dans ce cas , la perte de la colonie 
n'est-elle pas inévitable , et ces remparts desti- 
nés à repousser l'ennemi étant conquis, ne de- 
vienirem-ils pas pour lui le moyeu de s'affermir 
dans sa conquête ? Ainsi lorsque , dans les 
guerres de 1766, et de 1793 à i8i4, lès An- 
glais se sont emparés de la Martinique, l'hà-- 
bilétédes ingénieurs qui l'avaient fortifiée , !«• 
courage des soldats qui la défendirent, furent"^ 
insufiisans pour la soustraire à un ennemi qui ^ 
protégé par uiie marine supérieure, ne pou- 
vait être troublé , ni dans son attaque , ni dans 
sa conquête. A toutes les époques ce n'est point' 
par la guerre, mais seulement par la paix que 
la France a pu y rentrer. B en a été de même 
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Jpoitf la Havane , ainsi^qu'aut Philippines ^ 
lorsque les Anglais les attaquèrent^ éil iT'Ga. 
Les fçrteresses n'y manquaient pas , niais bien 
les vaisseaux pour chasser les assaillans , pôui' 
ravitailler les défenseurs , pour lier les se- 
cours de la métropole avec la défense de lÉi 
colonie. 

Toute forteresse , tout armemetit aùi 6oIô- 
nies, hors de la supériorité ou du moiôis dei 
l'égalité maritime, ne sert donc de riedï , ni à 
la métropole ni à la colonie i ih sont onéreul 
pendant, la paix, inutiles pendant la guerre^ 
dangereux par la facilité qU^s donnent à Fen-» 
nemi de s'établir , et funestes à la colonie att 
sein de laquelle ils font porter le théâtre de liBt 
guerre, ce qui est directement contraire à lac 
lïature des colonies. Une colonie ouverte chalnge- 
de maître sans avoir à sorffîir de la ptésence 
de l'ennemi, qui l'occupe sans coup férir; maia^ ^ 
lorsqu'il, faut combattre*^ assi^er des villes j 
Xes bombarder , les incendier, alot*s la scène 
cshange, et les dommages arrivent ea foule. La 
^colonie n'en subit pas moins le sort qui lui 
^tait réservé; elle n'en échappe pas moins à là 
II. 18 
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métropole : on a les dommages de plus, et Ton 
n'a pas conservé la colonie. 

Kevenons aux exemples cités ci-dessus. 

LêCs Anglais attaquent des îles sans défense ; 
elles leur restent sans combats. Le maître est 
changé y mais personne n'a souffert. A la Mar- 
tinique, à la Havane, il faut des sièges : voila 
des villes eu cendres, des plantations saccagées, 
les arsenaux formés par la métropole servant à 
l'ouiemi , les remparts qu'elle avait bâtis , des- 
tinés dorénavant à la repousser et à l'exclure. 
A Ift p$âi^ y tX faut les racheter au prix des con- 
quêtes que l'on a pu faire ^ et , à leur dé&ut, 
s'humilier pour y rentrer. Telle est , en deux 
mots , l'histoire de tout?^ oe^ forteresses oolo- 
tildes élevées à grands frais , lorsqu'elles ne sont 
pas soutenues par h puissance marilime. Dans 
ce cas, queU sont les véritables intérêt^ des mé* 
^ tropoles dépourvues de fqroes navales? Est-ce 
de continuer à entretenir , avec de grands frais ^ 
pendant la paix^ des murailles que l'on ne 
pourra défendre pendant la guerre , et d'où il 
faudra déloger l'ennemi , de foriner des arae<- 
nai:ix qui finiront par u^ipber eotre ses niain&^ 
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xPentretenir des bataillons destinés à être elter-^ 

minés ou à rester captiâ ? car jamails troupo 

coloniale n'a fini autrement. A Pondicheri, à 

rjQe-de-France, à la Martinique, au Canada^ 

les troupes françaises, dépourvues dePappui dd 

la marine, ont-elles jamaLs eu un autre sort ? 

Dupleix , Sussy , Montcalm ont - ils pu faire 

obtenir une autre récompense à leurs valeureux 

et inutiles efforts? Cependant les chefé et les 

troupes étaient dignes les uns des autres j mais 

à quoi servaient leurs talens et leur valeur, loik 

d'une métropole qui , séparée d'eux, ne pouvait 

plus leur offrir que son admiration et ses regrets? 

Si Ptrgama destrâ 
JDefindi possênt f etUun hàc definsa fuissent. 

Que ces désastres servent donc d'ensdgne^ 
inent ; que , dans un résultat aussi uniforme ^ 
dans une expérience &ite sur une si grande, 
tf clieUe , on lise enfin le principe de conduite 
ttue Ton doit tenir dans les colonies , lorsqu'elles 
motit dépourvues de l'appui Certain de la ma** 
3Hne. 

Elle se borne ^ i"" à cesser tous c^ iaotiles 
^qipareib miKtairei* 



3 
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a** A n'entretenir que le nomhre de troupes 
nécessaires pour le maintien de l'ordre intérieur 
dans la colonie. 

3** A faire acquitter par la colonie tous les 
frais de garde ei d'établissement , de manière 
à ce que la métropole n'y dépense rien pour son 
compte , au delà de ce qu'elle en retire par les 
droits de la souveraineté. Les garnisons , les 
états-majors, la marine militaire, les arsenaux, 
les fortifications, coûtent à la métropole des 
sommes immenses. A quoi lui sert tout cet at- 
tirail ? Si la colonie le trouve bon , qu'elle le 
paye ; personne n'a le droit de le lui contester ; 
mais on ne voit pas à quel propos la métropole 
consentirait à en rester chargée. Il est superflu 
en temps de paix , inutile en temps de guerre : 
à quoi sert-il donc à la métropole et à la co- 
lonie ? U en est de même des établissenoiens 
français dans l'Inde ^ ne pouvant être ni atta- 
quans , ni défendus , ils doivent être réduits à, 
l'état de simples comptoirs : en temps de guerre, 
ils appartiennent de droit à l'ennemi; en temps 
de paix leurs fortifications ne servent à rien : à 
gwoi donc 3e rapporte la dépense qu'on y lait J 
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Puand l'ennemi ne sera pas établi dans des 
postes qui semblent avoir été fortifiés pour lui , 
il, pourra être chassé plus facilement. On n'aura 
pas bâti pour lui, entassé pour lui des appro- 
visionnemens; la colonie ne souffrira pas d'une 
guerre sans but ; et lorsqu'on y rentrera , ou 
i?aura pas à regretter les désastres de la guerre, 
ni à renouveler des magasins destinés encore à 
être pris. 

Ces principes s'appliquent aux colonies d« 

tout^ les puissances inférieures en marine. 

jLeur position étant la même , leur manière de 

s'y gouverner doit l'êtrer aussi j la France n'a 

4lé que le nominatif de cette question ^ tout ce 

que l'on a dit d'elle , peut être dit au même 

4itre des autres puissances inférieures en ma* 

rine, qui, étant su jettes aux mêmes incônvé^iens, 

nloivent se régir d'après les mêmes principes* 
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CHAPITRE XXV. 

Plan propose pour les Ckdomes. 

JjES colonies , avec tou$ leurs avantages y ont 
toujours eu , elles ont wcore leurs épines. JL# 
fentiment des embarras que produisaient leur 
g»rde bl^ituette» lour défense pendant la guerre^ 
Ic^r administration pendant la paix , leur poliee^ 
l'accord de leurs intérêts avec ceux des métro* 
pôles, tout ce cortège de difficultés passant ^ 
repassant sans cesse sous les yeux des gouver>- 
nonenset des spéculateurs politiques, fi ao»- 
yfent porté les uns et les autres à recher<^«r 
et à désirer de prendre un parti définitif sur 
ces chagrinantes propriétés. Ce n'est pas d'au^ 
jourd'bui qu'on s^en est occupé , et les auteurs 
qui , dans l'autre siècle, se sont fait une re^ 
nommée par leurs prédictions sur les colonies ,. 
ne faisaient que répéter ce qui fut connu e% 



{ 
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proposé, presqu'à Fëpoque de leur découverte» 
Par exemple , qui croirait q[ue le plan d'un 
abandon général des colonies date du temps 
de Charles-Quint? Dès lors il en était question^ 
et il ne manquait pas de gens réputés pour leur 
sagesse et pour leur prévoyance, qtâ proposaient 
l'abandon de ces possessions , dont l'éclat ne le$ 
éblouissait pas^ qu'ils jugeai^it brillantes en 
apparence, mais ruineuses en réalité. Ils pui- 
saient leurs moti& dans la dépopulation k ve- 
nir de l'Espagne en &venr de aes cc^onies, 
dans l'impossibiHté de lea défendre et de les. 
conter, ainsi que dans Finratilité de changer 
l'Espagne en facteur de tonte FËurope avec 
l'Amérique,. de la charger de lui poner les pro- 
duite de l'industrie européenne, à défaut de la 
sienne propre, et, par des approvisionnemens 
insuffisans , d'entr^nir les colonies en: état de 
pénurie^ sans ea sortir elle-même. Il faut 
l'avouer , l'avis a été prophétique ^ la prophé- 
tie a été aecomplie de la manière la j^us ïmé^ 
raie. Cette doctrine n^ pas péri en Espagne ; 
cUe y est encore ceUe de beaiioonp de monde, 
et les événemens actuels ï»e penvent qne l'avoir 
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confirmëe. Elle est en Angleterre celle de 
beaucoup d'hommes d'Etat et d'écrivains dis-^ 
tingués; Arthur Young la proclame dans le 
troisième volume de ses Voyages en France , 
et déclare positivement que l'abandon général 
des Antilles par les Européens , et la réunion 
de ces îles dans une seule puissance , serait 
fiussi avantageuse à l'Europe qu'à elles-mêmes . 
Le ministre Turgot, dans ime occasion aussi 
solennelle que le permettaient alors sa position 
et son âge, annonça la scission de FAngletepre 
et de l'Amérique': c'était à l'époque de la paix 
qui termina la guerre de 1766. Devenu mi-»- 
nistre, à la première annonce des différons qu^ 
éclataient entre l'Angleterre et ses colonies, il 
rappela au Conseil sa prédiction ; il Faggrava 
encore; il la généralisa pour toutes les colo^ 
nies; il insista sur la nécessité de ne pas se mér 
1er à ces dangereux débats, sur celle de les 
abandonner à leur cours naturel et à leur issue 
infaillible; enfin , il célébra la sagesse des Gout 
vernemens qui sauraient se^détacher volontai-r 
rendent de leurs colonies ,.et prévenir ime soisr 
siq^ inhérente ^ }a nature ntiêine des choses^ 
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Aipsi parlait Turgot au Conseil. Le Mémoire 
qui fait foi de ces dispositions se trouve par* 
tout. 

On n'a pas manqué non plus de plans moins 
tranchans. Abandonner tout d'un coup d'im- 
menses colonies , sans avoir prépai'é aucun 
moyen de remplacement pour soi , ni aucun 
frein pour elles, devait paraître bien hasar- 
deux. Le passage de la possession à l'abandon 
laissait un vide efirayant.' On a donc aban- 
donné le principe de ce plan , et l'on s'est mis à 
rechercher ce qu'on pourrait lui substituer. En 
abandonnant l'idée en général, on a voulu en 
faire des applications particulières , qui te^ 
naient plus de l'amélioration praticable dans 
quelques parties des colonies , que d'une réso- 
lution définitive sur leur état, sur leur cônser'- 
vation, ou sur leur abandon. Etrangers et na- 
^ tionaux , tous y ont travaillé. Ainsi , tandis que 
des ministres ou des serviteurs de l'Espagne 
recherchaient les moyens de donner de la va-^ 
leur à ses colonies , et de les faire valoir les 
unes par les autres, les ennemis de cetle puis-* 
^^noe s'occupaient de plans qui les lui ravia^ 
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saient j et qni Causaient tomber da tronc ces 
snperbes rameaux. 

Un écrivain y dont les recherches sur les co- 
lonies ont fait la réputation , a contribué à 
donner encore de la célébrité à ces questions, 
II n'a pas balancé, dans l'énoncé de ses propo^ 
sitions sur les colonies, à les déclarer séparées 
des métropoles , par le seul efifist de la oivilisa'- 
tîon et du temps; il a prononcé le ddyorce en^ 
tre eDes : mais arrivé a indication du parti 
qn^ y aurait à prendre sur une partie du globe 
aussi étendue, aussi intéressante, influente sur 
l'Europe autant par son absence que par sa 
présence, par sa séparation comme par son 
union ; là , l'auteur, si tranchant dans la théo- 
rie, perd de son assurance; il hésite, il se 
trouble , il finit par retomber dans FiiMËcation 
des plus misérables expédions. Son plan ne 
présente aucune issue, aucune porte de sortie 
dans l'immense diffictdté qu'il a osé élever; et^ 
semblable aux géans de la VMe , il reste en- 
seveli sous les montagnes qu^ a entassées. 

Nous allons examiner tous ces systèmes; ils 
pèchent tous par le même principe, tpà est ua 
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égal oubli de là nature des colonies et celui 
d'une bonne organisation coloniale. Ces plana 
se rapportât originairement auit colonies es^ 
pagnoles , leé seules qui , avant la séparation de 
l'Amérique du nord ^ avaient , par leur étendue y 
pu porter les métropoles vers une semblable déli- 
bération. Mais le princi|>e qui la produisait chez 
die, n'en est pas moins applicable aux autres 
odomes, et le devient tous les jours davantage. 

On peut réduire k deux espèces tous les plans 
relatifs aux colonies , ceux dVdbandon et ceux 
d'amélioration. Ceux-ci peuvent varier irin-» 
fini : aussi ne penvent41s point &ire le sujet de 
celte discussion ; elle ne doit embrasser qu'un 
jJan général^ ou bien les plans qui portent avec 
eux quelqU€^oae qui retrace I9 caractère de la 
g^éralité. 

Parmi ceux de cet ordre, se trouve sans doute 
au premier rang lo projet du cardinal Albéroni , 
qui y considérant les PliiK{^ines comme IHnter* 
médiaire de l'Amérique et de PAsie , voulait 
les lier ensemUe , en donqant la liberté du 
Qommeree k ces fies , qui y daps son projet , de^ 
venaient l'entrent des deux mondes. Cest sù^ 
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rement une grande conception commerciale^ 
beaucoup supérieure au temps qui la vit naître,; 
mais ce n'est que cela. La question n'en reste 
pas moins entière; et il est même probable que 
Fauteur de ce projet ne faisait que pousser, sans 
s'en douter, ces colonies vers leur maturité, 
c'est-à-dire, vers leur séparation de la métro- 
pole. Alors celle-ci n'avait plus d'intérêt à sa 
colonie, et la colonie, de son côté, n'avait 
plus à ressentir la dépendance de la métro^ 
pôle , époque toujours certaine pour leur sé- 
paration. 

- Le prince de Nassau et l'amiral d'Estaing , 
voulant sans doute payer à l'Espagne un tribut 
de zèle et de reconnaissance , ont &it chacun , 
de leur coté , des proposition^ semblaUes , 
quant au fond ; mais aucun n'aborda la ques^ 
tion véritable* Leurs idées s'arrêtaient toujours 
k la circonféïence , sans pénétrer dans l'intérieur 
des colonies. Avant eux était venu l'abbé Ray- 
nal, qui, quoique pourvu de toutes les cbmiai»- 
sances coloniales positives , ne sut, pas pkis que 
^es devanciers , proposer rien de vraiment ap- 
plicable aux colonies. On en jugera par 1^ nature 
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de ses expédiens, qui se bornaient à deman- 
der l'union des Européens avec les Indigènes, 
ressource d'un genre tout neuf, qui ne faisait 
<]u'augmenter le mal ,^ en donnant à la, popu- 
lation , qui doit être contenue , un ascendant 
€ur celle qui doit la, réprimer , tel que Tordre 
colonial ne peut jamais le comporter. 

Reste donc le système d'un abandon général 
et simultané des colonies. 

Les premiers plans portant sur la continua- 
tion de la dépendance des colonies , conservent, 
tous les inconvéniens de l'état actuel : la subor- 
dination d'un continent à l'autre, la dispropor- 
tion des métropoles avec leurs colonies , la 
diffusion immodérée dçs administrations, l'ab-, 
sence de l'œil du maître , tout reste sous le coup 
des inconvéniens actuels , c'est-à-dire , sans re- 
dressement dans les parties les plus essentielles. 
Pans ime question aussi majeure, il impoirtd 
fort peu que des adoucissemens presque acci- 
dentels , ou locaux , soient accordés aux colo^i 
nies , qu'elles^ient quelques avantages de plus 
ou de moios. Ce n'est pas la question, celle des 
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colonies est une question d'état : seront-elles 
libres ou non? La voilà dans son essence : les 
plans d'Albéroni , de Raynal et des autres , n'y 
touchent en rien , et laissent , comme par 1« 
passé , les colonies à la discrétion des métro- 
poles. Or, voilà précisément ce à quoi il s'agit 
de parer, et ce qu'on ne fait pas dans ces {dans, 
dont aucun n'atteint le modo de l'existence des 
colonies. L'abandon complet est un extrtoie^ 
une espèce de coup de désespoir, repfoc^able 
tant à r^rd de l'Europe qu'à cdui des colo- 
nies. Cest de la part de la métropole un aveu 
tacite d'une imptâsssoicdqui renferme toujours 
quelque chose de honteux : car c'est se reco£K 
naître Inhalée à gouverner ses oolontes. 

L'abandon général livre le colon à la mena 
de Findigène , dont l'^ancipatioa présente y 
pcmr la sùretédu colon, les t^s grands dangers. 
L'abandon rompt l^rasquement le cour» de» 
relations établies, entre l'Europe et l'Amérique , 
et bouleverse à ht fois les deux pay». S'intro- 
duit dans rAmérique un désordre et une oouftt-^ 
sion également préj^ieiablesà toutes haê deux. 
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Dû livrant l'Amérique à elle-même, sans pré- 
paration provisoire , sans lui mettre en main le 
£1 qui doit la diriger dans le labyrinthe où on 
l'introduit , on l'expose à des troubles y à des se- 
cousses qui influent sur-le*champ sur son com-» 
znerce y ei dont le contre-coup se fait aussitôt 
ressentir en Europe. Qu'on en juge par ce qui 
^t arrivé à Saint-Domingue : comm^it se gou** 
Temcra un grand pays comme l'Amérique? ea 
monarchie ou en république ? en monarchie 
universelle ou en monarchie séparée? en répu-^ 
blique générale séparée ou fédéraûve? Que de 
questions ne s'offrent pas à la fois aux nouveaux 
affranchis ! A combiende troubles ne donnent- 
ils pas ouverture ? et combien ces troubles ne 
doivent-ils pas réagir sur l'Europe en troublant 
son commerce avec l'Amérique ? Le plan est 
bon en luî-^-méme; mais le fond, tout exc^lent 
qu'il est , se trouve vicié par ces accessoires dé* 
fectueux. Cen'est que dans un plan méthodique 
et calculé que l'on peut opérer sans secousses 
la séparation d'un aussi grand pays que FAmé* 
rique. 

L'Angleterre 9 manufacturière et commère 
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çante, ne doit voir, dans les colonies, que de^ 
débouchés pour ses fabriques. Cest aussi soust 
ce point de vue qu'elle considérait l'Amérique 
espagnole, lorsqu'en 1765 elle souscrivit au 
plan généralement attribué au général Loyd 
d'affranchir l'Amérique espagnole. Trop faible 
pour la garde de contrées aussi vastes, et déjà 
occupées par une population très-peu,favorable 
i tout ce qui est Anglais , elle se restreignait 
aux profits du commerce avec l'Amérique^ et 
renonçait à la souveraineté pour le bénéfice du 
négoce, qui, dans le fait, la compensait bien : 
du reste , elle appelait les Américains à décider 
eux-mêmes de leur sort. 

Ce plan retraçait tous les inconvéniens de 
ceux que nous venons de parcourir ; il a de 
plus celui de provoquer plus directemem les 
troubles en Amérique, en constituant les Amé- 
ricains juges de leur propre sort. L'expérience 
a appris le danger de ces sortes d'appels : il 
augmente suivant les localités , et sûrement il 
n'y en a pas qui lui soient moins favorable» 
que celles de l'Amérique. Loin de l'interroger 
suj: son établissement , il faudrait lui en pres^ 
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JSunre un^ s'occuper de prérenir ^ue le premier 
moment de sa liberté ne fût pas le deraier d'une 
partie de sa popul^ÛQu et ç^6 dç êçs relations 
avec l'Ëuhôpe. 
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CHAPITRE XXVI. 



Plan pour le» Colonies. 



Ijes principes de l'ordre colonial ont été éta- ( n 

blis ; des faits nombreux et importuns ont été 
cités à l'appui ; la séparation des colonies aveo 
les métropoles a été démontrée inévitable; les 
attributs des deux espèces de séparation sont 
constatés : que reste-t-il pour compléter cette 
question , sinon d'exposer un plan général £ût 
pour être substitué à l'ordre de choses qui s'é- 
croule de toutes parts? Un ouvrage qui se bor- 
nerait à l'exposition de l'état colonial en gé- 
néral , et à celle des dangers actuels des colo- 
nies, ne serait-il pas un ouvrage incomplet? 
Ne laisserait- il pas à désirer la partie la plus 
essentielle , la partie réparatrice ? A quoi boi 
soiiiic? 1 îiinrme stu* les dangers de ces pré-^^^^,^^ 
vieuseî v^O'.cirblons, si l'on n'a rien à mettre r 
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côté de ces lugubres avis, ni à la place des 
«auses actuelles de cette catastrophe? Cenese^ 
TTont pas des poëmes sur les ciJonies perdues 
-qui les rendront à l'Europe, ni qui les lui con- 
-serveroiit sons une autre forme; mais ce son^ 
de bons et solides arrangemens qui peuvent 
seuls les lui faire retrouver, et plus producti- 
ves , et plus réellem«it utiles , hors de sa domi- 
naûon propre , qu'elles l'étaient sous elle. De- 
puis quarante ans , les écrivains et les spécula^ 
leurs politiques ont ambitionné la Êicile gloire 
d*attri$ter l'Europe par l'annonce de la perte 
de ses colonies , sans qu'aucun ait dit ni d'oik 
Venait le dommage , ni comment il pouvait être 
tépoiré. Le mdheur des drconstaoces a seul 
«mené cette qaestion^ et c'est la ruine qui force 
j^e parler delà recoastnicti<ni. Lorsque le respec- 
.tiibleabbé deSûntl^erre ï'amasait à fàbriqn» 
pour l'Europe un mode d'existence platonique ^ 
on pouvait sourire deses idées, en applaudissant 
« ses intentions : l'état de l'Europe n'indiquait 
pee le besoin d'un raietinissement qui ne pou- 
VMt s'opérer que par le changement complet 
ïlitiqùes j ioais ici tt'etl tout 
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le contraire : Tordre colonial est détruit ; les 
colonies sont dans un désordre général qui 
les met en guerre a^ec FEurope, en guerre 
aveceUes-mémes^ ^ifites raine et ruine les au- 
tres. Y eut- il )jamais un pareil mal, ni un 
pareil besoin de remède? H faut songer à re- 
nouveler le mouvement d\ine machine qui s'ar- 
rête de toute part, et prévenir sa dissolution. 

Un plan pour les colonies doit porter sur 
trois points principaux. 

1**-. La séparation complette et absolue avec 
les métropoles , celles de Tlnde exceptées , pour 
les raisons que Yon dira plus bas. 

a!^. Leur formation en états libres et indé- 
peudans, sur les proportions les plus conve- 
liaUea k une bonne administration. 

5^. Tou^ les arrangemens convenables à ce- 
grand acte , émanant de la décision de PEu- 
rope : autrement , an lieu de faire le change* 
ment, elle le recevra (Puiïe mnhitude de cas 
fortuits , oon^me eHe reçut primitivement ses 
colonies a l'époque de la découverte ; elle les 
perdra comme eHe les avait acquises; chose 
Iju'il Éaut éviter à tout prix, car il faut ensuite 
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passer des siècles à redresser les dc^ectuosiié^ 
que Ton a laissé introduire dans rétablisse- 
ment même. Un acte de cette étendue et de 
cette importance ne peut être que Fœuvre d'uix 
Congrès , seul centre d'autorité et de lumières , 
capable d'opposer une digue à des maux qui^ 
sans ce secours , dureront encore paidantbien 
des amjées, ensanglanteront les colonies et l'Eu- 
rope , les ruineront toutés^ les deux , et laisse* 
ront les deux parties méditant sui* des rui-' 
nés , sur le tort réciproque qu'elles auront eu 
de n'avoir pas commencé par arranger leurs 
différens. Malheureusement c'est ce qui arrive 
dans toutes les gr amies affaires : ou n'y re- 
garde' qu'après de longjs malheurs. L'exoès du 
mal fait seul courir à un- remède quelconque, 
et c'est lorsqu'il est monté au comble , que l'on 
se met en mouvement pour en détourner quel- 
ques effets. On- ne-peut pas j^puep un jeu plus- 
désespéré , et cependant tel est celui que Fon 
iouè avec les colonies, comme on l'a ioué avé6 
la révolution de France. On l'a regaraé^ froi- 
dement dev^r la révolution du monde; on 

* ■ . 

pouvait en 179a, ce qùq l'oa ^ pu eft.i8i4 et 



S94 DES COLONIES, 

18] 6, et purement à meilleur marché. Plutôt 
que de prévoir ou de prévenir, on St^est laissé 
conduire jusqu'à ce point qui touche au déses- 
poir , et qui donne aux hommes Fesprît et le 
courage qui naissent des situations violentes.. 
Que Pon n'en fasse pas de même pour les eolo- 
mès : car là tout est et reste irréparable. Lors-- 
qnè l'Amérique sera dévastée, sa population 
massacrée, lorsque les Nègres et les couleurs 
anémies des Blancs aur/)nt pris sur ceux-ci ua 
ascendant décidé , quel remède apportéra-t-on à 
ce déhige de maux ? Quelle longue suite d'an-^ 
néespour rétablir cette population, sans laquelle 
l'Amérique est comme si^elJe n'existait pasl 
Quelle autre suite d'aniïées pour renouer les; 
anciennes relations , lorsque les sources en att- 
ront été long-temps interrompues ou détour^ 
liées! 

Xes colonies prêtent à' t'établissemeDit d\iix 
grand nombre d^ElaU.L'aggrégatîon de quel-^ 
quejs régions colçriiatès forme un ensen^ble que 
Ta'natùre 'paraît avoir rapproche dans la vue 
de leur donner les moyens d'exister ep çom:- 
mvxix ot comme pour leur indiquer qu'elles. 



DES COLONIES. 296 

doivent vivre sous les mêmes lois. Ainsi, sur 
le continent américain , les barrières entre les d 
X^tats semblent avoir été formées des mains 
suénies de la nature qui , en Américjue, a tra- 
înaillé à plus grands traits qu'en Europe. . Les^ 
contrées qui s'y trouvent renfermées sont pla- 
cées par elle sous une loi de communauté d'in^ 
téréts, et par conséquent d'existence. Ainsi les^ 
trois archipels, des Antilles, des Philippin;^, 
et des Molusques spnt évidemment destinés à 
être réunies : la convenance qui l'iadique frappe 
Ij^ yeux à la première inspection. Oe même sur 
le continent quelques contrées appellent la coipr, 
munauté d'existence , résultant d'une commu- 
nauté de facultés et de propriétés f aixisl, le& 
ïltats - Unis , ' renfermés entre la mèr , le& 
Apalaches , le Saint - Laurent, e:t le golfe du 
Mexique, sont faits pour rem jJii' cet] espace,^ 
et tendront sans cesse à le faire ^ jusqu'à ce qu'jj^ 
aient accompli une destinée qui e$t marquée a 
trop de signes pour qu'ils puissent ne pas l'y, 
reconnaître. La région coiaprise entre l'Ama-? 
zone et l'Orénoque , le Chili et le Pérou, ^ç^^^oat 
pas moins bien dessinés , et leurs fiança jspnt 
couverts par les plus grands fieuve^^xw ^^^ plua 
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hautes montagnes da monde , pendant qae leur 
front Pest par POcëan. Que Ton compare ces 
barrières avec celles dont on est si fier en Eu- 
rope; ces mers appelées fleuves avec ks filets 
d'eau qu'en Europe on décore aussi du nom 
de fleuves , que l'on franchit en tout temps et 
de toute manière, et l'on reconnaîtra la supé- 
riorité du nouveau monde sur l'ancien , pour 
accomplir des divisions crEtat bien adaptées au 
repos des peuples. C'est bien ïh que la doctrine 
des limites naturelles trouverait son applica- 
tion. Dans ces derniers temps elle a été appuyée 
par Tappâreil delà victoire qui tendait à faire 
une application fausse d'un principe très-bon 
en lui-même: Les limites des Etats ne son^ 
point le produit de calculs réguliers , mai& 
du hasard et de mille causes impossibles h dé- 
terminer. Une fois constitués dans cette forme^ 
protégés par la prescilption , il est bien diffi- 
cile de les en feire sortir. La plus pefiîte correc- 
tion a coûté quelquefois des siècles de coi^ibats. 
Entre des Etats établis depuis long-temps , co- 
existant avec des rapports anciens , l'application 
de ce principe ouvriraitles portes à l'arbitraire, 
à la violence , aux dangers ; le plus fort aurais 



toujours besoin de toucher à sa fr4^tlèr€t , tan- 
tôt pour une raison, tantôt |K>pruiieauU*e. La 
justice et. Fifitérét général sont alorsles bafrrl^^cs 
naturelles en tre lefortetU &ibte; pat; conséquent^ 
il n'y a pointdeJjarri^^es naturelles, propreoient 
dites, enirt leë Ei^ts qui sopt desélres moraux 
encore plus que des êtres matériels ; et le sens d^ 
cette expression doit être trlai^pQrtédu pliysir 
<jue au moral, de manière à cequç lesj^ârrièi^l' 

naturelles d^ Etats ne puissent êjLre. également 
partout que la justice. Madsce qtii est de .toute, 
mérité , comme de toute nécessité , entre les Etats / 
déjà existons , dans Tordre des sociétés établies, 
quidoiventsesupporteravecleui'sixiconYéniens, 
comme les propriétaires et Iqs particidiers se 
supportent entre eux avec leurs défauts, n'a pas 
la même application sur des terres neuves , 
. affran ciliés de tout devoir de communauté , et 
sur lesquelles aucun droit, ni aucu^ intérêt ne 
peut être atteint : c'est ce qui aura lieu dans rcti.-< 
blissement des états coloniaux : ne rencontrant 
aucun intérêt préexistant, n'ai blessant aucun , 
il reste un bieii sans mélange. Il faut remarquer 
qu'il n'y aura à sanctionner que. ce qui existe 
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CHAPITRE XXVII. 

Avantages , Pertes et Dëdommageiiiens 
dans le Plan dés Colonies. 



La division de ce chapitre est commandëe 
parla nature du sujet: il faut démontrer, 

1**. Quels seront pour les colonies les avan- 
tages de ce plan ; 

2**. Quels seront les avantages de l'Europe 
en général , et ceux de chaque Etat en parti- 
culier ; 

5^. Quels sont les dédommagemens appli^ 
cables aux parties perdantes. 

Si la liberté est le principe de tout bien dans 
un État, si les gènes ont constamment produit 
les effets les plus désastreux aux colonies, si 
elles n'ont commencé à fleurir qu'avec le retour 
de la liberté, comment douter que cette liberté, 
dans toute sou étendue , ne fût poiu* elles da 
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plus grand prix? La liberté des colonies, même 
^es plus libres, n'est pas encore la Traie liberté : 
c^'est la diminution de l'esdatage, mais ce n'est 
-pas la liberté dans son sens naturel, dans sa 
véritable acception: on les dit libres par com- 
paraison avec leur ancien état et celui des autres 
colonies. Ainsi, des colonies livrées auparavant 
à des Compagnies, ont maintenant la Kberté 
<le eCommerce avec la métropole, et sont ponr 
cela appelées et réputées libres; maia de là à 
la vraie liberté , qu^Ie distance ! Ont«oIles leurs 
lois propres, leur adminiitrstion personnelle , 
leur commerce ouvert à tout le mobde? Sont-^ 
elles sujettes aux lois d'autrm, à une adrainis^ 
tration étrangère , à des querdles étrangères 7 
Elles ne sont donc pas libres, et ce serait leur 
insulter, ainsi qu'à la raison, que de les con- 
sidérer comme telles dai^s leur état actud. Ce- 
pendant, le seul allégeaient de leurs chaînes, 
quelques adoucissemens à leur sort ont stifl$l 
pour faire fleurir les unes, pour améliorer les 
autres. L'Amérique rend le double en métaux 
et en productions, au bout de dix ans d'une K* 
berté de commerce, 'bien melmod^e. Saint* 
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Domingue, libre en 1722 , est déjà^ en 1745^ 
le roi des colonies ; il en est de même partout 
où on a soulevé leurs chaînes ; partout elles se 
sont ravivées et ont thangé de face. Que sera-^ 
ce donc quand à cette ébauche, à cette ombre 
de liberté, en succédera la plénitude et la réa-^ 
lité? Ce sera comme aux Etats-Unis dont la 
population et le commerce doublèrent dans un 
espace de vingt-^trois ans. Ce prodigieux ac^ 
croissement résulte des avantages suivans : . 

1^. D'une administration propre, et par con- 
séquent éclairée sur leurs besoins, d'une admi^ 
nistration fixe au lieu d'iine administration ver^- 
satile et sans base , comme doivent être toutes 
celles qui opèrent de loin , sous l'inspiration 
d'administrateurs passagers , et sans attache^ 
ment pour le sujet commis à leurs soins. La 
changement à cet égard serait la source de 
bienfaits incalculables; où, si l'on peut les ap* 
précier , c'est par la somme des maux qu'a pro- 
duits son absence 3 son- heureuse influence s'é^ 
tendrait à tout : giJuvernement , police, ins- 
truction, mœurs, arts, commerce, culture^ 
tout se ressentirait de la présence bienfaisante 
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d'une administration locale. Quelles contrées 
y prêtent davantage que les colonies , par la fé- 
condité de leur sol , pfer la variété de leurs pro- 
ductions y par Pheureuse disposition de toutes 
leurs parties? Quand il existera au milieu d'elles 
un mobile actif, appliqué à développer ces 
germes féconds , avec quelle force ne pousse- 
ront-ils pas, et ne répondront-ils pas aux soins 
qu'on leur donnera ? 

2"". Delalibertédu commerce. La révolution 
des colonies la leur donnera avec l'univers en*- 

; 

tier. Qu'on exi calcule , si Pon peut^, les effets 
pour elles. Si , restreintes à celui de leurs mé^ 
tropoles, elles ont eependant trouvé le moyen 
de prospérer, que ne feront-elles pas quand 
elles auront la liberté de demander tous leurs 
besoins à tous les points du globe, de s'attacher 
à ceux ou elles trouveront leurs avantages ^ 
comme de leur porter en édbange les produit* 
de leur cru qui peuvent leur convenir!* Quelle 
richesse nouvelle ne résultera pas pour elles de 
ce redoublement d'activité et de consommation 
au-dehors et au-dedans! Quel encouragement 
pour multiplier des produits qui né seraient 
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plus y comme autrefois , renferm4^ dan» un seul 
canal et bornés à un seul débouché, mais qui 
auraient dorénavant le globe entier pour dé- 
bouché et pour entrepôt ! Cpinbieç de pro- 
ductions que les gênes de leur sitûatioa ont 
iait méconnâttre, ou laissé perdre? Cofnbien 
qui , à défaut de culture , languissent sans va- 
leur parce qu'elles restent sans acquéreurs , 
et qui mieux exploitées et plus connues acquer- 
ront un prix véritable et ajouteront aux jouis- 
sances du monde entier! 

5**. De l'affranchissemeot des querdles de 
l'Europe. 

Ces querelles ont été e% elles sont encore le 
fléau de^ colonies , qui nV ont aucun intérêt , 
qui en opt un tout contraire ; qui , desÛDees 
uuiquem^t à produire et à consommer, ue 
doiveat jamais parleur essence participâr à des 
débats dont le premier effet est dé porter sur 
leurs productions et sur leurs consommations : 
dès que la guerre éclate entre les métropoles^ 
les colonies en deviennent le théâtre. Les ora- 
ges Ëirmés des brouillards de la Tamise et de 
ja &me vont foudre sur l'Asie, spr TAméri* 
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<{ue, sur les lyioluques et les Antilles. Les pro- 
duGtioDS s'arrêtent devam la crainte qu'in^ire 
le corsairage et ses mille embûches : Voilà/ les 
colonies hors d'état de recevoir et de donner^ 
d'exporter ni d'importer. Leur perte arrive des 
deux cotés pour une cause dans laquelle plies 
n'ont pas une ombre d'intérêt. A cet i^ard iq 
sort des colonies a été vraiment déplorable et 
cruel ; elles existent pour l'Europe depuis trois 
cents ans ; elles en ont pass^ les deux tiers sous 
la main de maîtres féroces , occupés de s'ex- 
pulser mutuellement et de s'exterminer sur leurs 
ruines san^antes. Le reste de ce temps, de- 
puis que la guerre a admis des procédés moin^ 
barbares , a ét4 employé en querelles dont le 
résultat, uniforme pour ellefffilt toujours d'être 
conquises tour-à-tour , de changer de maîtres, 
et d'être dérangées dans tout le cours de leurs 
opérations, pendant celui delà guerre et même 
long-temps après sa fin. 

Nous bornerons cette énumération à ces 
trois effets principaux : il s'en présente mille 
autres ; mais, ceux-ci les renferment tous , et 
suffisent à Imposition du sujet» ' 

II. no 
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Si lescolonîes trouvent dans leur sëparalîon 
livec PEurope les avantages que l'on vient d'ex- 
poser, l'Europe, à son tour, n'éii obtient pas 
de moins grands par ce même moy<èn. 

La majeure partie deTassodatiôn eui^pëenne 
n'a point de colonies : elle les acquêrrti toutes 
<}ans un plan génëral d'indëpendarïce; car elle 
pourra commercer avec toutes, sèùlè chose qui 
constitue l'utililë des colonies i 

De leur côté, les puissances coloniales ga* 
gneront les frais ordinaires de garde, qui dé- 
passent les revenus ordiiiaires de lia sonverai* 
netc et les frais extraordinaires àe leur défense 
en temps de guerre. Elles y gagrierôfat lai perte 
qu'elles faisaient pendant la guerre siu* Je com- 
merce de ces coldfties, dont là giiërrè" ralentis- 
sait et rencliërissaît les produits , doiir là guerre 
élevait les assurances , en muliipliazrt -les dan- 
gers et les chances de la navigation. Cette perte 
était commune à toutes les puiàsànces oolo*' 
nîales et non coloniales; seulement elle était 
plus sensible : pour les prerpièreâ;,' à mesure 
qu'elles étaient plus richement possession- 
nées aux colonies. Ainsi, l'Espagne, -qui, en 
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temps de pdix, roçoijt dé i'Amériqbe- f^é é€ 
3oo/>pOyOOO y et qui en ényi^ie lOO, est blesîMS^ 
eo raison de la grandeur :de sa fonatie OOlcJ^ 
niale: Il faut joindre à ce premier avantage lèè 
frais des guerres coloniales ;• il n'y en a 'j^int 
qui ne coûte des sommes insim^fises. Xa gtiftt¥è 
.d!Amériqne a coûté à la Franàe un; milliard 
eit .deu;x milliards à FA^gleterré. Dau» ce Àt^ 
ment l'Espagne ne 5^U>ii prendre l'aii^eiÀ Tioàt 
c^ a besoin pour la guerre avec ate coloaies^ 
Ji'fliipope gagnera. donic tout, ce <{u'dle cessera 
!^e dépenser pour ce .dispçi)dieux lolijet. Ia 
C^sation dVne grande dépense équivaut à un« 
acquisition -positivp. (le. jrevenn. !^. >.*.:j :»' ; l 
On a étaUi plus h^i;tc|,qu0. les ooIoqW, diif 
l>8^rrassées du joùg derJËufppe^ devieudraleDil^ 

plus florissantes. î. • nr.iîi'.î 

..^.L'administratio» pcp-s^i^onelle^ U Itber^jdii 
qonup^rce , la cessatLon de^ toute querdle df>lo^ 
niale^^)çrpnf lf\ sômc^ dç qçt(e prospésiléL Mais 

en.pr9sp^rwt,ce3 col<^niôSi n'éprouVçiwàèdttea 
pas pins de besoins ?, Une plus grai^d^ ^pvh^ 
tion ne consommera-t-elle pas dayaortag^j} iUli^ 
{dus grande ncjbc^,s;Q.n'aG^oitii»rt-^^ 



l^ 
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besoins , et avec eux les moyens d'y sadsfàlre? 
Les fournisseurs - nés des colonies auront 
donc d«Tantage à leur livrer? Les magasins 
obligés d9 ces colonies auront donc aussi plus 
A recevoir? Et oii sont ces fournisseurs et ces 
fnag«sins?.r]'est-ce pas en Europe, ou plutôt 
H'^st-ce pas elle qui est à la fois le fournisseur 
et le magasin? Si, pour quelques prodûcdbns 
du sol, P£urO|>e et les colonie^ ne peuvent se 
passer les unes de l'autre , celles-ci , pour l'in- 
dustrie ^ ne peuvent se soustraire au besoin 
qu'elles ont de l'Europe. A cet égard , il ne 
peut y avoir deparfté entre elles; et, pendant 
bien des siècles encore, les colonies n'auront 
pas cçtte industrie, qui pourra les affranchir 
du mbut qu'elles paient k celle de l'Europe. 
L'industrie est l'apanage des Etats tout tcir^ 
mes; elle s'alimente de l'excédant delà cuHure 
€t de la navigation; elle demande du temps 
pour la perfection des arts , comme pour l'ins^ 
traction des ouvriers. L^ndustrie ai'nve dans 
les Ets(td, comme le chapiteau est placé dans 
l'édifice, lorsqu'il est tout-à-fait élevé. L'Etat se 
f^naC) js'organbe, se pourvoit peu à peu dii 
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n^^f^ssaire , et ne s'élève à l'indnstne qfie lors* 
que ses besoins de première nécessité sont ^ 
peu près remplis. Or, les Ààis coloniaux ne 
font que de naître; ils oixt à parcourir tons les 
deigrés de leur accroissement , et cette gràdâ« 
lK>n nécessaife assure pour kmg-^temps à l^Eu- 
f ope le bénéfice de leur fourniture. ERe a donô 
ilHérét à leur prospérité; elle-même prospérera 
HVee eux , par eux, et dans la ntiéme proportion 
qu'eux. Qu^ofi en )u^ par ee qui s'est passé en 
Amérique , car son ei^emple répond i tout« Là 
séparation devait porter le coup mortel à l'An^ 
.^eterre; ainsile pronostiquaient les plus grande 
génies de l'Angleterre etttu continent. Eh bien! 
la liberté de l'Amérique a éîeyé la fortune de 
l'Angleterre ; l'Amérique , libre y a prospéré ; 
l'Angleterre a prospéré aveô elle, par ^e, atb* 
tant qu'dlle : l'Amérique, libi*e, a plus porté, 
a plus demandé à l'Angleterre , que n'avait et 
que n'aurait januds fait l'Amérique dépendante. 
Heureuse épreuve, qui, confondant les antiques 
et jalouses maximes du commercé exclusif, a 
révélé le vrai secret' du conimerce, et Pa re- 
porté à la liberté ^ son attribut indélâ)ile , 
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qu'on avait si mal à propos attribué à son en* 
nemi naturel, la dépendance et la gènef 

L'Europe n'a plut qu'un intérêt à l'égard do 
ses colonies , c'est leur prospérité : car , en prosr» 
pérant, elles produiront et consommeront dar^ 
vantage^ et tout l'état comme toute la sdence 
coloniale sont ren£mnés dans ces deux mots. 
Ceci apprend aux peuplés à passer des sentir 
mens haineux à d'autres plus généreux. Le 
bonheur de l'un fait celui de l'autf'e : ri^a, de 
sa nature, n'esi ausû expansif que le bonheur^ 
et, dans l'état où- est l'Europe, espèce de trésor 
ouvert à tous ses habitans, quel autre intérêt 
peuvent-ils avoir que celui d'une prospérité 
commune ? Ainsi Paris , Londres , Amster- 
dam, se font prospérer mutuellement et se 
communiquent leurs richesses, sans s'entendre 
et même sans le vouloir ', mais par l'efict né* 
ccssaire des liaisons que le besoin a formées efi- 
tre eux : le profit s'accroît en raison delà mut-r 
tîplicité de. ces grands réservoirs de la richesse. 
Il y a plus : c'est que des centres de richesses 
de cette nature contribuent plus effioacemcnt 
3t la prospérité des voisins que ne font des états 
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entiers dépourvus de ces grands rassemble* 
mens d'hommes , de ces réservoirs de leurs ri- 
chesses. Ainsi, Londres rend plus h Paris que 
ne le font dix petits Etats d'Allemagne, ou dix 
départemens du centre de la France j et Paris, 
à son tour , rend plus à Londres que ne le font 
la Suisse et le Wurtemberg. Que l'on juge par 
là de ce que l'Europe aurait à gagner par l'étae» 
blîssement, sur des bords encore sauvages, de 
capitales semblables à ces grande villes , habi- 
tées par des iSimes qui auraient le goût de 
ses produits, de ses arts , dès jouissances qu'ils 
créent pour elle , et qui se plairaient à les re^ 
trouver dans leurs nouvelles demeures. Multi- 
pliez les Philadelphie, les Boston^ établisses 
trois ou quatre Mexico , autant de Lim^ , 
comme il ne peut manquer d'arriver par H 
libération des régions coloniales, et vous ver- 
rez; quel mouvement recevra le conimerce de 
l'Europe , vous verrez quels torrens d'or et d'ar- 
gent couleront vers elle , de ces opulentes con» 
trées rendues à la jouijssance et à l'exploita^ 
tion des richesses qui sommeillaient dans leur 
çein. ' , 
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L'Europe en masse a donc beaucoup à ga- 
gner au nouvel ordre colonial. 

Entrons maintenant dans le détail de Finté-^ 
rét de chaque Etat en particulier. 

Le Poitugal n'a plus de colonies : il a donc 
tout à gagner, et rien à perdre- 
La Hollande , en se démettant de quelques 
points situés aux Antilles , gagne un accès libre 
dans les colonies de tout le monde. Quel vaste 
champ ouvert à son industrie^ son génie éco* 
nome k la fois et actif! 

L'Angleterre ne perdrait pas ses colonies , 
autrement qu'en apparence, et elle regagnerait 
toutes les autres en réalité. Nous disons que sa 
perte ne serait que nominale, car la supériorité 
de son industricla lui conserverait : sous ce rap- 
port si essentiel , ses colonies ont intérêt à ne 
pas se séparer d'elle. Mais l'Angleterre gagne- 
rait principalement à ce que l'abandon de ses 
colonies lui permettrait de ne plus éprouver de 
partage de forces , et de les porter toutes là où 
elles sont le plus nécessaires , dans l'Inde. Plus 
rAnglelerre s'étend , plus elle augmente sa sou- 
veraineté en Asie, plus elle a besoin d'y réunir 
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ses forces : tout ce qui est donné nxa autres co* 
lonies oh il ne sert à rien , est dérobé au Ben* 
gale où il serait si bien placé. 

Les peuples du Nord , et ceux qui bordent 
la Baltique , sont devenus navigateurs ; ils ont 
en partage la sobriété, la force<^ la tempérance 
dans la poursuite de chaque gain particulier, 
(et savent que le profit consiste non pas à être 
gi^and , mais a être répété souvent. Les côtes 
xie la Baltique >sont couvertes de villes com- 
merçantes, peuplées d'hommes éclairés et la- 
borieux. La Suède et le Danemarck ont tourné 
leurs vues sur la mer; la Russie, qui n'a pas 
encore débouché de la Baltique et dé la mer 
Noire , et qui a passé tout le dernier siècle à 
Rendre et à fixer le celdre de sa puissance ter- 
ritoriale , parvenue à des limites très-difEciles 
k dépasser, n'a plus qu'à se livrer aux occupa- 
tions commerciales et maritimes. Tous les peu- 
ples du Nord n'ont point de colonies , et ne 
•peuvent en avoir ; il ne leur reste donc qu'un 
moyen de prendre part au grand mouvement 
du commerce du monde, et (^èst en s'associant 

à celui des colonies qu'ils peuvent y atteindre": 
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le cbangement qui s'y opérera les leur ouvrira 
toutes. Dans les courts instans pendant les-- 
quels les colooios espagnoles restèrent ouvenes 
aux neutres , en vertu d'une cédule du prince 
de la Paix , en 1797 , le commerce des villes 
anséatiques avait pris cette route , et y faisait 
de grands pas : que sera-ce lorsqu'on pourra 
aborder au Mexique , au Pérou , à la Havane , 
comme on le fait à Cadix et à la Corogne? Les 
mers se couvriront de vaisseaux qui, partis des 
rivages du nord de l'Europe ,.cii^gler ont vers 
l'Amérique , comme elle est couverte de ceux 
des Etats-Unis cinglant de l'Amérique vers 
l'Europe , et vers toutes les parties du monde. 
La France n'a presque plus de colonies , ou 
plutôt elle n'en a plus du tout : ce qu'elle pour* 
rait eneompter n'e^t pas destiné à lui apparte- 
nir long-temps, et doit avoir le sort des colo- 
nies qu'elle a déjà possédées. La France n'ayant 
rien à perdre, n'a donc qu'à gagner, et, pour 
deux ou trois comptoirs dont elle laissera tom- 
ber les clés , elle gagnera les colonies du monde 
entier : ainsi , le néant peut lui donner Fim*^ 
mensité» 
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L'Europe en ïf^^s$e a'dôJio tout i gagner à 
CQ . changement. . : î . = « - 

Reste l'Espagne, qui a l'àir de fiiire seule 
tous les frais. Il est à propos de. rechercher si 
}l^ root perdre s'applique à cette puissance dans 
cette acception efirAyante qu'on lui attache 
toujours , et que; l'flspagne y voit «sûrement. 
Montesquieu a. dit que les Espagnols et les 
Turcs étaient les deux peuples du monde les 
plus proj>res , à posiiéder inutilement dos em- 
pires^ et il avait raison. Ces deux Etats font deux 
gr^ds corps dépourvus, au même degré, de 
mouvemens et de piincipes d'administration 
et de vie. L'Espagne administre l'Amérique 3i 
peu près coi;nm.e 1^ Turqtûe adôoinistre FE- 
gypte et la Syrie ; d'un psichalik à une au-^ 
diience des tx)k)nies espagnole^ ,. il n'y a loin 
que sur la carte de géographie. LfUpagnè peut 
se complaire dans le dénotnbrepeni.des coii^ 
ropnes qui ombragent son front • danslâlpen*^ 
sée qu'elle est partout où lui^ l'astre du jour, 
et qù^ ne s'abisehte jamais de ses domaines. 
Tout cela est très-glorieux, mais n'a rien de 
solide: cyfjj^ cq nombre de ioolp«lei»'^o^t se 
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. glorifie PEspagne , il n'y en a qa'mie seule pro« 
ductive pour elle, le Mexicpie, qui sert à sou- 
tenir les autres. Les Philippines, la Havane, 
Forto-Ricco , Saint-Domingue , les Florides y, 
le Chili, le royaume de Tertre--Ferme, ne lui 
rendent rien, et scmt obligés, pour subsister, 
d'emprunter des secours i la grande colonio 
du Mexique. L'Espagne gagnendt infiniment à 
les abandonner, car alors elle jouirait de la 
totalité des produits du Meiûque. Le Pérou 
atteint à peine un produit annuel de dnq mil* 
lions; Buenos- Ayres, avec une étendue de 
cent quarante-trois mille lieues carrées, ne pro- 
duit pas trois millions. 

Le produit général des colonies espagnoles 
pour le trésor du roi, à Madrid, 
s'élève k • • . • . 4S,ooo,ooo f. 

n &ut y joindre les droits de 
douanes , auxquels le commerce 
avec l'Amérique donne lieu. • . :i5,ooo,ooo 

Total 60,000,000 f. 

• 

Voilà la somme que FEspàgne craint de 
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perdra. Eiaminans la réalité et de la crainte et 
de la perte/ D'abord^ quant au moment préi^ 
s^H, il n'y a plus rien l perdre; car l'Espagne 
ne possède plus l'Amérique : elle combat, elle 
dépense pour rentrer eu possession de ce bien 
contesté. Le Mwque, troublé , n'envoie plus 
rien : If commerçi|^ arrêté, n'alimente plus les 
douanes d'Espagne; c'est au point que le com*^ 
merce de la Yé^ÉiÇtaz^ qui fidt chaque ann^ 
nn mouvement de plus de. . • 100,000,000 f. 
en l8o5 , n'a pn wvoyer en Espagne que la 
cliétive somme de • • . • • 60,000 f. 

On peut toi4r ^ FEspagne de ses Amériquep 
le même compte qu'à la France de Saiut-Do* 
xningue. Ainsi, on serait lé^timetnentadiait à 
opposer il FEspagne une fin de non recevoir^ 
celle qu'elle à déjà tout perdu; et qu'ainsi il 
n'^ plus temps pour eUe de parler de ce qu'elle 
■a encore i perdre. 

Mais admettons )a réalité de cette perte. 

U faut d'abord en défidquer les produits dei 
douanes ; car , pour changer de domination , le 
commerce ne continuerait pas moins ; et, comme 
il est inévitable qu^aeprttd'imittMiies accrpii-* 
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goût ou l'habitude ? Est*ce que les Etats-Unis ^ 
en se séparant de rAngleterre , ont renoncé à 
l'usage de ses produits ? Mais l'Amérique oon«^ 
sommera moins. Au contraire, encore , parc^ 
que, devenant plus 'florissante, elle aura plus 
de moyens de consommer et de donander à la 
métropole : là rçyient encore l'exemple des 
]Etats-Uunis , qui ont consommé à mesure qu'ils 
ont prospéré, au point de vider 1^ magasins de 
l'Angleterre. C'est à dé&ut de fixer la question 
sous ce point de vue., que les mjétropoles s'é-* 
garent : elles craignent de perdre , là. où elles 
apercevraient des avantages multipliés , si elles 
y regardaient de plus près ; erreur qui malheu- 
reusement est commune à toutes. 

Quant au commerce des produits étrangers , 
dont l'Espagne est le passage ou l'intçrmjédiaire, 
ilne perdrait pas davantage; il gagnerait>ixi4meî 
et tQ^jours par" 4a même raison^^ç^e de l'ac^ 
croissement de la prospérité de l'Amérique ^ 
qui produirait un nombre infiniu^ntpl^ grand 
de demandes de ces mêmes objets ; l'esprit de 
stabilité , qui eçt .celui du comme^rce , copser^ 
yersdt encore lç}J%ri<9nV6 à l'Espsigue ses rela- 
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noïis : le commerce est ami de l'habitude , il y 
Irenonce difficilement. 

On peut donc assigner, pour l'Espagne , des 
aédomtnagemens faciles ) ou dissiper avec en- 
core plus de facilité les craintes qu'elle peut 
concevoir; la situation de l'Espagne , avec ses 
(Colonies , ne lui laisse pas la liberté du choix 
de $es actions , elles sont perdues pour elle ; 
les colonies ne pourraient lui revenir que par 
la conquête , désormais impossible^ Dans cet 
jétat l'Espagne ne peut ni ne doit être regardée 
comme un obstacle à un bon arrangement co- 
lonial. Toutes les autres parties de l'Europe ont 
le plus grand intérêt à son eitécution. Il n'y a 
donc plus d'obstacle réel à la naissance d'un 
jour qui fiera le {Jus heiireus. d^ tous ceux qui 
ent encore lui sm* le monde. 
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CHAPITRE XXVIIL 

Considérations particulières. 

liORSQUE de grandes révolutions et des môu- 
vcmens prolongés ont agité de vastes étendues 
de terres , déplacé les uns , froissé les au- ' 
très, dénaturé l'existence de plusieurs , abaissé 
ce qui avait été ou ce qui était devenu grand , 
la sagesse ordonne de prévenir les troubles que 
tant d'intérêts pourraient renouveler. Le cœur 
de l'homme ne s'arrête pas dans la recherche 
de ce qu'il a perdu et de ce qu'il croit lui ap- 
partenir. 

Vingt-cinq ans de mouvemens , qui ont mis 
dessous ce qui était dessus , et remis dessus ce 
qui avait été dessous , ont laissé à découvert des 
intérêts , et des hommes qui , après avoir été 
portés 5 par le flot des événemens , à des rangs 
bien inattendus par eux , ne sont plus , après les 
avoir occupés, les mêmes qu'ils auraient été 
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s'ils n'y fussent jamais montés. Ils n'existent pas 
seuls au monde, leurs familles doivent les con- 
tinuer, et quelquefois les circonstances leur ont 
donné de hauts appuis. 

Serait-il tout-à-fait hors de propos, ainsi 
que hors des intérêts de l'Europe, de disposer, 
dans cette vue , d'emplacemens qui manquent 
dans son sein? On peut quelquefois se déchar- 
ger avec utilité d'un fardeau dont la garde ne 
serait pas sans poids et sans danger. Une exis-* 
tence en partie de grandeur et d'humiUation j 
n'est jamais un gage de sécurité : il n'y a que les 
choses bien définies qui en présentent une vé- 
ritable. Les régions coloniales offrent leur vide 
comme remède et préservatif aux dangers de 
l'Europe. Quelques personnes préfèrent de con- 
tinuer de haïr et de tourmenter: nous pensons 
qu'arranger est plus sûr. Il est des choses qui 
ne veulent qu'être indiquées, et sur lesquelles 
la circonspection ne cesse pas d'être un devoir, 
mais lorsqu'elle a cessé d'être un besoin* 
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CHAPITRE XXIX. 

fie TEmpire anglais dans l'Inde , et de 

sa durée. 



JDbpUI^ que Us Européens som établis daii3 
l'Inde ^ ils ont eu à s'occuper de deux intérêts 
principaux, dont Vim est le moyen de l'autre y 
la soiiireraineté et le commerce : il s'agirait à 
la fois de leur empire et de leur bour$e. 

OejSiune chosefert étrange en ellesneme^a 
la domination de quelques peuples de l'Europe 
sur des contrées éloignées d'eux de trois ou de 
quatre mille lieues , aiuisi que de les voir aller 
chasser dÎB chez eux des peuples qui neeonnais^ 
saient pas le nom de l'Europe , qui ne leur 
avaient fait aucune injure, et que chacun s'ar- 
rogeait le droit de maîtriser, ou de tuer, 
en cas de résistance pour ses intérêts de pou- 
voir et de commerce, et pour ne pas rester en 
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arrière les uns des autres. Que diraît-oh e& £u« 
rope si c'était les Indiens qui en eussent fait 
autant sur son territoire? De cet état sont nées 
deux choses : i**. La nécessité d'étendre la sou- 
veraineté pour l'affermir j 

2**. La nécessité de l'affermir pour ëteobdre 
le commerce de l'Europe avec l'Inde, 

Les établissemcns relatifs au Gouyernement 
sont toujours chers à former et à entretenir, U 
est même assez rare que la recette prOTeoant 
delà souveraineté égalela dépense qu'elle ei^ige : 
ce qui est vrai au sein de l'Europe y dont pres- 
que tous les Etats y à commeacer par l'Angle-^ 
terre, ne peuv^it plus suffire k leurs dépenses 
ordinaires par leurs revenus ordinaires , à plus 
fof te raison doit êlrô vrai pour les colonies. On 
peut s'en convaincre en voyant ce que coûtaient 
à l'Espagne quelques-unes de ses colonie^, au 
point que sansleMexîque elle seseratt vue oUi- 
gée de les abandonner toutes; car c'estlm seul 
qui le^ soutient. Enjoignant à ce calcul celui 
des frais extraordinaires des guerres coloniales y 
on trouverait à décompter sur les produits que 
l'Europe a retirés d^ ses ocJonies y non point 
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par un vice quelconque întrinsècpie de ces pos- 
sessions , mais par celui du ré^me qu'elle y a 
introduit , et maintenu contre la nature des 
choses. 

Plus les colonies sont grandes, plus elles 
sont éloignées de la métropole, plus il y a d'op- 
position de la part des naturels , et de concur- 
rence de celle des Européens ; plus les frais de 
garde augmentent. Or voilà ce qui est arrivé 
dans' l'Inde. Tous les Européens s'y sont établis 
à-la-fois ; tous ont eu à combattre les naturels, 
tons ont combattu entre eux^ainsilesfrais étaient 
doubles , et la dépense provenant à la fois de 
l'Inde et de l'Europe , le temps a donné la vic- 
toire à un peuple : il est resté le maître et le 
dominateur exclusif ^ il a donc à supporter seul 
tous les frais qui étaient répartis entre tous ceux 
qu'il a supplantés. Seul il porte le poids de Fani- 
madversion de l'Inde: il a dû proportionner 
ses moyens de défense à ceux d'attaque qui le 
menaçaient ; il a dû devenir conquérant pour 
p'être pas expulsé. Car toute guerre faite entre 
les naturels et les Européens, a de la part des 
premiers ce but contre les seconds, à la diffé- 
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renée des guerres de l'Europe , qui, se passant 
entre les naturels de cette contrée , n'ont qu'un 
but politique, et finissent toujours par laisser 
chacun chez soi. Ou conquiert, maison n'ex- 
pulse pas : yo'iVd ce qu'il faut bien entendre, et 
ce qui explique l'étendue progressive que l'An- 
gleterre a dû donner à son empire dans l'Inde. 
. Placés à une grande^ distance de l'Europe , 
au milieu d'une population supérieure et en- 
nemie, à côté d'Européens jaloux et haîneux, les 
Anglais ont agi dans l'Inde comme avaient fait 
les Français, aux jours heureux des Dupleix et 
des La Bourdonnaye : ils se sont mis exactement 
à leur place ; ils s'y sont maintenus et s'y dé- 
fendent comme les Français avaient fait et au- 
raient fait à la leur. Chaque nouvelle attaque 
faite contre eux , a créé pour eux le besoin 
d'une nouvelle conquête. Ainsi la guerre de 
Tippoo-Saëb les a forcés de détruire l'empire 
du Mysore. Il était bien évident que ce grand 
état indien était incompatible avec un grand 
état européen , placé à côté de lui : il ne l'était 
pas moins que ce voisinage rendrait la posses- 
sion fort chère pourFEuropéen, et, cpi'en dé- 



5a8 PES COLONIES. 

fiaitive^ Tim ou PautrQ devait succomber. Leboi^ 
génie de l'Europe a voulu que ce fut Uppoa 
qui Succombât; éar^s'il eut triomphé, ce n'était 
pas des Anglais seuls qu'il purgeait Flnde^, niaia 
de tous les Européen^ à la fois* Que ferait-cm 
en Europe d'Indieus vaincus qui çeraient venut 
la troubler et la rég^iter depuis trois cents ans? 
Parvenus à un haut degré de puis^nce , les^ 
Anglais , comme tout les invitait à le faire ^ se 
sont mis a regarder autour d'eu& , et à re<^er^ 
cher ce qui pouvait assurer leur en^pire. Pen-r 
dant deux siècles ils étaient restés fî:i^és sur leà 
côtes , comme avaient &it tous les Européens 3 
par la conquête du Mysore, ils ont pénétré dabà 
les terres y et ils se sont ouverts des communia 
cations directes entre leurs étâblissemens des 
deuiL côtes. La perte de Tippoo 9 laissé ii leur 
merci les petits princes de l'Inde y qui se trou-* 
veut comme enfermés dans la vaâte MCeinte de 
la presqu'île , entourés de tous côtés par les pos--* 
sessions anglaises^ et dominés par eUes. Depuis, 
cette époque o<i a vu les Anglais occupés à se 
fermer du côté de la prescpi'ile qui confine 
ayeç le$ états du Mogol y maintenant ils çl^er"-. 
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obent à s'appuyer aux grands fletiVes et aux 
hautes montayoes qtii forment la la doture de 
pres<]u'ile du côté du nord. Pour y parvenir, ils 
se sont élevés presque jusqu'au Thibet^ dans 
la demièi^ guerre du Napâul (i)^ 

( 1 ) Depuis les bouches du Gange jusqu'au cap Gpmoi 
ria y et de rextrëmitë méridionale des bouches de FIq^ 
dus jusqu'à Ceylan y la Compagnie a aous son gouyerne<> 
ment cette étendue immense des côtes ^ k Pexception 
dW petit établissement qtd appai^tiént atkt. Portugais, et 
des Marates dePôona, qui sont obK^ai, par les condH 
lions du traité fait avec etix ^ de n'admettre danâ leurs 
ports que les bâtifdenspoitantlepatilkin anglais^ Le ni-r 
«am de Décam, dont le territoire est entièrement dan^ 
l'intérieur des terres, est engagé par des traités, et en- 
core plus par ses propres intérêts, à ylvre en bonne 
inteQigénee avec le gouverneiftêfit de la Contpagnié^ 
Le nabab d'Ondéi, lé souref ain d'ube autre contrée 
qui eil également située dans l'intérieur du pays, p6tt4 
yent être regaiMés comnàe ayant leurs possessions ]|^b^. 
cées sous la protection de la Compagnie. H en est de 
inême du nabab d'Ârcat et d'autres princes. Les Ma-r 
rates , dont la puissance militaire et le territoire ont 
été considérablement téduits , titenf àctuellemôUt eU 
lionne intdQigence atec la Cempaçuie ( Gol^honiai x 
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Les établîssemens européens qui se trouvent 
sur les deux cotes ne sont d'aucuae importance, 
et ne doivent plus être considérés que comme 
de iaibles comptoirs. Ainsi l'empire Anglais 
dans llnde est à la fois exclusif des Indiens et 
des Européens.: ceux-ci n'y commercent qu'a- 
vec désavantage. En voici la raison : 

1*. Les matières premières du travail de 
rinde comme de celui de l'Europe , la soie et 
le coton y sont à beaucoup meilleur marcbé 
dans l'Inde où ils croissent, que dans l'Europe 
où ils doivent être importés. 

3**. Le travail de l'ouvrier de l'Inde est beau* 
coup moins cher que celui de l'Europe. 

Lindien n'éprouve presque aucun besoin 
sous un ciel cbaud, serein , et sur un sol fertile. 

■ 

Cest dans les pays froids , et sous lui ciel hu- 
mide que l'habitation est chère et les besoins 
multipiiés : voyez de combien de besoins créés 
par l'hiver , affranchit le printemps ! Quelques 
bambous , un peu de riz , une étoffe grossière 
tissne de ses mains , forme le toit , l'aliment et 
l'habillement de l'Indien;, il est en quelque 
sorte vêtu du climat ; il n'a le goût d'aucunes 
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jouissances; les grands seuls les recherchent: 
Foisivelé est le bonheur de ces êtres paisibles. 
Lorsque le besoin parle , des tissus suspendus 
à des palmiers ont bientôt fourni les moyens de 
le satisfaire, et de retourner à une oisiveté 
chérie. Les élémens d'une pareille fabrication 
sont bien peu dispendieux : les ateliers euro- 
péens ne peuvent soutenir leur concurrence , 
peuplés comme ils le sont d'ouvriers entassés 
dans de vastes emplacemens, d'une construc- 
tion dispendieuse , dissipateurs , inappliqués , 
consommateurs et vivatit chèrement. L'Inde , 
soumise aux armes de l'Europe , la soumet à 
ses métiers, et ses arts paisibles l'emportent 
sur les siens, autant que les arts meurtriers de 
l'Europe l'emportent à leur tour sur ceux qu'elle 
possède. 

Pendant long -temps le commerce de l'Eu- 
rope avec l'Inde s'est presque entièrement fait 
avec des métaux que l'Europe portait dans 
l'Inde, en retour des marchandises qu'elle en 
recevait : ce commerce appauvrissait l'Europe, 
tout en enrichissant ceux qui s'y adonnaient, à 
peu près comme le commerce des mârchandi- 
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ses anglaises enrxolnt le négociant belge, fran^ 
çais, allemand, en appauvrissant la Belgique, 
la France et l'Allemagne. Tous ces négociana 
sont les facteurs de l'étranger contre leur pays. 
Ainsi ont fait pendant deux siècles le^ négo^ 
cians et les Compagnies adonnées au commerce 
de l'Inde : ils s'enrichissaient, ils enrichissaient 
l'Inde, mais ils appauvrissaient l'Europe. Lies 
Hollandais seuls , dans l'espace de quatorze ans , 
portérentdansl'Indelasommedei4o,ooo,ooof^ 

Il y a deux manières de parer à cet inconvé^ 
nient. 

1* La souveraineté, 

a"* La vente des marchandises de l'Europe^ 
en échange de celles de l'Inde. 

Par la souveraineté on peut deux choses : 

1^ Compenser les dépenses de la souverain 
neté : la recette paie la dépense ; 

a® Avec l'excédant du i^venu compenser les 
pertes du commerce. Ainsi , si la Compagnie 
des Indes reçoit par la souveraineté la somme 

de 100,000,000 f^ 

et qu'elle n'en dépense que 80,000,00a 
il re^te 20,000,000 



/ 
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pour acquitter lé prix des marchandises qu'elle 
fait entrer dans son commerce : voilà comme 
les droits de la souveraineté peuvent venir au 
secours du commerce. Maintenant il faut cher- 
cher quels sont , pour l'Angleterre , les pro- 
duits de la souveraineté et ceux du commerce ; 
cette évaluation donnera la juste mesure de la 
valeur de cet empire, et mettra sur la voie de 
la solution du problème de sa durée. 

Les produits de la souveraineté s'élèvent 

à 460,000,000 f. 

Les dépenses à 485,ooo,ooo 

Perte 25,ooo,ooo 

Il faut y ajouter les frais qui t^ombent à la^ 
charge du trésor de PAogleterre , frais qui , en 
temps de guerre, ne peuvent manquer d'être 
fort grands , de mamère à ce que si la Compa- 
gnie devait tout payer , elle ne pût y suffire (1). 



iMP 



(1) D'après le rapport fait à la Gharobre des Com- 
munes ^ le 21 juin 1811^ imprimé par son Ordre ^ la 
dette de la Compagnie dans l'Indu s'élève à près de 
sept ceùL bmIUods. 



354 DES COLONIES. 

Par conséquent, cette souveraineté est pln« 
onéreuse qu'utile : les profits du commerce s'é- 
lèvent , toute compensation 
faite , à • • • 20,000,000 f. 

Il faut en déduire les inté- 
rêts du capital de k Compa- 
gnie, qui s'élève à l4o,ooo,ooo 

et qui doivent , à 5 p. 100 , 

faire 7,000,000 

Le résultat final donne une 
somme libre de i5,ooo.ooo 

Il est juste d'y ajouter les 
profits apportés annuellement 
en Angleterre par tous les em- 
ployés dans , l'Inde , et que 
M. Dundas évalue à .... • 20,000,000 

Ainsi cet empire, acheté 
par des voies si extraordinai- 
res, par tant de combats, de 
travaux, objet de tant de dé- 
clamations dictées tour à tour 
par une admiration ou par 
une haine aveugle , se réduit 
en définitive k la somme de • SS^ooo^oop 



I 
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Cherchons aciuellemeni l'état du commerce 
de l'Europe avec l'Inde. 

M. de Humboldt, dont les calculs sont tou- 
jours appuyés .sur. ce doute méthodique. qtû 
peut seul satisfaire la raison , va nous servir de 
guide. 

Au cinquième volume de son intéressant ou- 
vi'age sur la Nouvelle-Espagne, il donne le ta- 
bleau du commerce de l'Europe avec l'Asie, et 
fixe la somme exportée par la voie du cap de 
Bonne-Espérance à 86,000,000 f. 

D'après le même auteur , le 
commerce avec la Chine ab- 
sorbe une somme de . . . . . 20,000,000 

En supposant que cinq à six 
millions s'arrêtent sur la mer 
Kouge et le golfe Persique , il 

restera une somme de 60,000,000 

dont l'Europe reste tributaire envers l'Inde. 

Voilà à quoi , en dernière analise , aboutit 
.la découverte et la possession de l'Inde. Elle 
partage avec l'Europe les envois de métaux que 
fait annuellement l'Amérique. 
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Il résulte de ce calcul deux importantes ye=- 

rités : 

1^ Que l'Inde commande à l'Europe un ira* 
Tail équiyalant à 6q,ooo,ooo fr« 

2^ Que l'Europe n'aura plus d'intërèt à la 
souveraineté de l'Inde, le jour où elle lui fera 
accepter 60^0,000 de ses produits en paie -^ 
ment de ceux qu'elle reçoit d'elle , et qu'aujour- 
d'hui elle paie en argent. 

Ul se trouve la solution dû problème de la 
durée de l'enlpire anglais sur l'Inde : par em- 
pire anglais nous entendons l'empire européen , 
car l'Angleterre y règne au nom de l'Europe. 

Si l'Angleterre a voulu dominer l'Inde pour 
l'intérêt de son commerce, elle peut la rendre 
à elle-même le jour où le commerce sera ^gal 
entre elles , le jour ou l'Inde acceptera de ses 
produits autant qu'elle, donnera des siens pro*-' 
près. Alors la souveraineté se trouvera tout 
naturellement changée en relations commer^ 
ciales , qui épargneront tout ce qi;ie eoAtent les 
frais d'établissement , de garde et de giierres : 
c'est ce qu'a gagné l'Angleterre en se séparant 
des Etats-Unis 3 son commerce avec eux a quinr 
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luplé, et tous ses frais ont cesse. C'est encore 
ici le même calcul; il se représente dans toutes 
les questions coloniales , comme pour avertir 
du point auquel il peut convenir de retenir ces 
possessions ou de s'en désister. 

De cet état de choses suivent deux considé-^ 
rations : 

i». Quel est l'intérêt de l'Europe quant à 
la souveraineté de l'Inde? 

fl''. Quel est ce même intérêt par rapport à 
son commerce? 

La souveraineté, dansl'ardre colonial et prin- 
cipalement dans l'Inde, n'a qu'un but , le produit 
et non la puissance: car les colonies ne sont quo 
des fermes de l'Europe, et non pas des moyens 
directs de puissance , comme les provinces des 
divers Etats le sont par rapport à ces Etats. 
On veut .des colonies pour le produit et le 
commerce ^ et la - souveraineté n'est que le 
moyen de leur conservation ou de leur exr* 
tension. 

Si la souveraineté est la source de ce oonunercey 
si elle sert à compenser son inégalité, le prix dm 
la première redouble; il s'étend à ceux-méme» 

U. 22 
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jeis qui rayaient frappé d^Qa oe pays? Quel'ofi 
n'en doute pas, l'expulsion de^: l^uropéens d^ 
toute l'Inde est et sera toujours le fond de la 
pensée et des vœux de. tout Indien. Or , dans 
ce cas, il faut chercher si un empire. unique, 
fortement bs^sé et solidement établi y n'est pas 
pour l'Europe un^ meilleure garantie d» la con- 
servation del'Inde en sa faveur , que la divisioxi 
en plusieurs souverainetés , dont l'esseàee sera 
toujours de se jalouser, de se combattre, et 
d'appeler à eux les naturels , pour les opposer 
à leurs adversaires. Pendant trois cents ans, 
les Européens , possessionnés dans l'Inde , ont-; 
ils fait autre chose? L'Inde a été partagée entre 
eux : alors , qu'y faisaient-ils ? sinonexciter les 
princes du pays contre eux-mêmes, les mêler 
dans toutes leurs querelles, dans tous les secrets 
de leur politique , de leur tactique , de leurs 
colmaissances meurtrières , en mettant tous 
également en oubli qu'outre l'intérêt particu- 
lier des Européens, ces princes avaient encore 
l'intérêt des naturels , celui d'être également 
ennemis de )tous les étrangers établis chez eux. 
Si , au danger que présente déjà pour l'Europe 
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une armée indienne, contenue seulement par 
le mélange d'une poignée d'Anglais, se joignait 
encore celui d'une armée indienne au service 
de France, d'une autre armée indienne à celui 
de Hollande, d'une quatrième à celui de Por- , 
tugaljl'on verrait si toutes ces armées indiennes 
seraient long-temps au service des Européens , 
et si leurs drapeaux européens ne' seraient pas 
remplacés bientôt par des drapeaux indiens. 
Eh bien ! voilà le danger de la distribution de 
llnde en plusieurs souverainetés. Que faisaient 
donc les Européens en armant , en élevant à 
leur niveau une foule d'Indiens? Ce qu'ils fai- 
saient ! Ils formaient des vengeurs à l'Inde; ils 
préparaient les instrumens de leur expulsion 
commune , et un sort semblable à celui qu'ils 
ont subi au Japon : au lieu d'empire dans l'Inde, 
ils auraient trouvé des lieux assignés pour re^ 
cevoir leur argent, et se charger^'des marchan- 
dises qu'on leur eût accordées en retour, avec 
tous les signes du mépris, de la défiance et 
de la haine. L'Europe n'a pas à s'enorgueillir 
de l'attitude dans laquelle elle comparait à la 
Chine et au Japon ; une plus noble ne l'at- 
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tendait pas dans Flnde , si elle avait &it trioni-^ 
pher les Indiens del' Angleterre. En empruntant 
leurs bras contre l'Angleterre y ne forgeait-oa 
pas les instrumens de la ruine commune de 
tous les Européens? Biais, dans le cas d'une ex- 
pulsion générale des Européens , ou tout com- 
merce avec rinde aurait cessé, ou bien il aurait 
continué avec des métaux qui devaient rem- 
placer les tributs delà souveraineté de l'Europe 
sur rinde : c'était donc ou une interdiction de 
commerce dont on frappait l'Europe , ou bien 
un impôt que l'on mettait sur elle en &veur de 
rinde. 

La domination d'un seul pare à tous ces in- 
convéniens. Elle exclut toutes les ligues, tou- 
tes les intrigues avec les princes du pays i elle 
rendla puissance unique assezforte pour résister 
à leurs attaques. Elle est dans l'Inde la sauve- 
garde de l'Europe, et le garant de la conserva- 
tion de rinde. 

Maintenant , combien de temps encore , l'Au* 
gleterre doit-elle garder l'Inde? La réponse est 
simple; jusqu'à ce que les goûts de l'Europe 
aient assez pénétré dans l'Inde pour que le com- 
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tnerce soit égal entre elles. A ce point , il n'y 
aura plus d'intérêt à la conserver ; au contraire 
il y en aura un très-grand à l'abandonner à 
elle-niême : car on y gagnera tout ce que coû- 
tent les guerres que l'on y a faites, et les autres 
frais résultant de la souveraineté, qui ne sont 
point couverts par les mêmes revenus. Alors, 
pourvu que les Européens continuent d'être re- 
çus commercialement dans l'Inde , ils n'ont pas 
plus d'imérêt à sa possession territoriale qu'à 
celle de la Chine ou de la Turquie. En quoi 
l'Europe est- elle lésée pour n'être pas souve- 
raine dans ces deux pays ? Par conséquent le 
calcul européen que l'Angleterre doit faire, 
se borne à étendre dans l'Inde le goût des pro- 
duits de l'Europe , soit territoriaux soit indus- 
triels. Sa domination bien entendue doit se 
borner à ce grand résultat. Lorsqu'elle aura 
réussi à faire pénétrer dans l'Inde les goûts de 
l'Europe , de manière à former entre les deux 
pays des relations solides et égales (i)j alors 

(i) U semble que la loi qui défend à tout sujet 
britannique d'acquérir des propriétés foncières dans 
rinde , et de s'y établir^ est directement contraire au 
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l'Angleterre peut replier ses voiles, et lesdiriger^ 
vers l'Europe , emportant ses soldats , ses juges , 
ses gouverneurs , ses archives, tous instrumens 
d'un autre ordre et d'un autre temps, et laissant, 
a la place de ce dispendieux attirail, de paisibles 
consommateurs, d'industrieux commerçans^ 
qui lui feront trouver dans leurs comptoirs 
plus de trésors que ne lui en rapportent ses 
armées transplantées des extrémités d'un monde 
à celles d'un autre, ainsi que cette machine 
de gouvernement qui s'affaisse sous le poids do 
ses rouages compliqués ; l'Angleterre y gagne- 
rait de nouveau ce qu'elle avait déjà gagné en 
abandonnant l'Amérique, de laquelle, au mo- 
ment où elle en retira son sceptre et sa couronne, 
elle a retiré cinq fois plus de produits qu'elle 
ne faisait lorsqu'ello régnait sur die. 

but que l'Angleterre devait se propose!*. Loin d'é^ 
loigner les Anglais de l'Inde » elle devait les engager 
à s'y fixer. Un million d'Anglais établis dans l'Indo 
auraient pu y devenir indëpendans ; mais ils auraient 
continué de consommer de l'Angleterre, et de lui por- 
ter^ ce qui est la seule chose dont elle ait besoin > 
et ils y auraient formé des soutiens pour son au^ 
torité. 
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Cette révolution sera hâtée, par le dernier 
état assigné au commerce de l'Inde. U résulte 
des quatre actes passés le 17 décembre i8i5, 
d'après lesquels tous les sujets anglais sont ad* 
mis au commerce de l'Inde, concurremment 
avec la Compagnie, à dater du 10 avril i8i4, 
à l'exception du commerce du thé, et des ports 
de la Cliine. Ces quatre actes ont régularisé le 
commercé de l'Inde , d'après un système nou- 
veau. Les Américains sont aussi admis à quel- 
ques parties de ce commerce. Il est très-pro- 
bable que le privilège actuellement existant en 
faveur de la Compagnie sera le dernier que 
l'Angleterre admettra, et que la sui>ériorité du 
commerce particulier sera constatée de ma- 
nière à ce que l'exclusif et le monopolo ne 
puissent plus avoir lieu. On peut s'en rappor- 
ter à l'habileté et à l'économie que l'intérêt 
personnel inspire toujours au négociant. Le 
commerce exclusif de l'Inde était le dernier re^ 
fuge de cette espèce de commerce j qui a fait 
tant de mal au monde : voilà sa dernière res- 
source perdue. Il faut en cela admirer les pro- 
grès de la civilisation, qui va attaquant par- 
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tout les difformités que les préjugés et fîgno- 
rance avaient créées au détriment de l'espèce 
humaine; elle a purgé l'Afrique des pirates qui 
infestaient les mers d'Europe , et défendu à 
l'Europe de venir de nouveau dépeupler les 
cotes de l'Afrique; elle combat en Amérique 
pour les droits d'un continent tout entier; elle 
ouvre l'Inde à tous les bienfaits d'un commerce 
réglé sur les intérêts naturels de tous ceux qui 
y prendront part. Ce changement dans le ré- 
gime commercial de l'Inde aura à la fois les plus 
graves conséquences pour l'Angleterre, pour 
l'Europe et pour l'Inde. La richesse augmen- 
tera par les relations qui se multiplieront entre 
les Européens et les Indiens. Ceux-ci, en pre- 
nant leur part dans les institutions sociales, 
dont ils avaient été exclus , entreront pour la 
première fois dans l'ordre civil et politique : 
chez eux la sûreté, la propriété sont dé)à assu- 
rées comme en Europe; le commerce leur pro- 
curera la richesse j les lumières; celles-ci les 
porteront à d'autres idées que celles qui les ont 
régis jusqu'à ce jour, et leur séparation da 
toute domination étrangère en sera la suite né- 
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cessaire. Mais alors les relations commer- 
ciales, qui auront été établies sur les bases 
véritables , seront devenues si avantageuses ^ 
qu'dles prendront naturellement la place d'une 
souveraineté devenue impossible à maintenir^ 
par deux raisons : s^ cberté d'abord, et puis son 
inutilité. 

L'ouverture de l'Inde au commerce particu- 
lier est pour l'Inde ce que serait pour l'Amé- 
rique , de la part de PEspagne , l'ouvçrture des 
ports du Mexique et du Pérou , c'est-à-dire de 
l'iudépendance. Des deux côtés , elle est égaler 
ment dans la nature des choses. 
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CHAPITRE XXX. 

Que deyîendrûnt les États-Unis? 



Jujss EtaU^Unis sont reconnus libres et iDdé^- 
pendans depuis trente-quatre ans ^ et voilà qu'ils 
se sont accrus en territoire ^ en population ^ e|i 
richesse , que leur essor est devenu si rapide, 
qu'il embrasse un si grand espace , que le prin- 
cipe ou le ressort qui produit et qui pousse cette 
croissance continue, en un mot que ses pro- 
grès sont tels que l'histoire ne présente rien de 
pareil parmi les peuples naissans , soit de l'an 
tiquité, soit des temps modernes. 

H ne peut donc qu'être très -intéressant de 
rechercher les résultats probables de ces ac- 
croissemens. 

Au premier coup d'œil, on reconnaît comme 
leur premier effet, qu'ils tendent à partager 
l'Amérique entière en deux parties , dont l'une , 
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celle du nord y sera de la même nature que les. 
Etats-Unis et les peuples du nord de PEu-: 
^ ropê ; et l'autre sera de nalurè espagnole et de 
celle des peuples méridionaux. 

Le Canada et PAcadie appartiennent aux 
mœurs anglaises; LesEtatsrUnis eux-mêmes sont 
une Angleterre en Amérique, et même quelque 
chose de plu^que l'Angleterre; car, établis plus 
tard qu'elle^ ils ûBt.pu^ en profitant des-ltt-. 
mières de leur temps, s'établir sui^ de meilleurs 
plans que ne l'a fait l'Angleterre y dont les éta- 
blissemens, quoique les meilleurs de l'Europe, 
sont cependant le .produit de temps moins 
éclairés que cenx qui. ont vu former les Etats- 
Unis. Cette grande divisalon def A;&[iérique sep- 
tentrionale = agira donc sous l'influence des 
mœurs et delà civilisation des peuplqs du nord 
de l'Europe. De son côté, toute la seconde di- 
vision , peuplée par les méridionaux- de FEu^ 
rope , restera sous l'influence morale du midi 
de l'Europe. Isa domination, aura chans^é , 
mais les mœurs auront resté, et, à la longue, 
ce sont les mœurs qui font la destinée des na- 
tions. L'Amérique sera dObc partagée en deux 
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zones de mœurs, comme TEurope l'est e& deux 
zones de climats , de mœurs et de religion. 

Depuis 1778, le territoire des Etats-Unis a 
quadruplé , la population a triplé , le com- 
merce et la navigation ont reçu des accroisse- 
mens encore plus considérables : le pavillon 
américain est partout. Hors celui de TAngle- 
tcrre, il le dispute dans leurs propres ports à 
ceux de tous les peuples de FEuropc-C'est une 
invasion véritable. 

La population des Etats-Unis, au 1^' octobre 
1816, était de 

Blancs 7,000,000 

Noirs i,65o,ooo 

Les exportations qui, en 
1794, étaient de 33,oa6,i25^*^'*- 

S'élevaient, en 1806, à . ioi,53Ç,g6ô 

Celui des navires de com- 
merce à i'â,ooo 

Le revenu a5,ooo,ooo d. 

La dépense annuelle. • . ig,5oo,oood. 

Excédant 5,5oo,oood« 

. Si un peu plus de trente-six ans ontsuifi pour 
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piroduire ce résulut ^ que sera-ce au bout de 
cent y de deux cents ans ? . L'avenir de FAmé- 
tique est incalculable; elle est évidemment des-t 
tinée à changer la face du monde. 

D'après les calculs de Franklin , calculs qui 
ont été réalisés, la population des Etats-Unis 
doit doubler tous les vingt^^deux ans. Que l'on 
calcule, si l'on peut, l'efiet dans quelques siè- 
cles de cette progression : il faut compter par 
centaines de millions d'hommes (i) . Rien ne peut 



m 



(i) Tableau de l'accroissement probable de Utpapw» 
lation dans les Etats-^Unis durant une période 
de soi:tante ^ neuf ans , qui est égaie à deux 
générations. 

Ea 1817 8^65o^ooo hommes» 

i84o. . . k k 17,500,000 

i863 34,600,000 

1886 69,200,000 

En continuant, on trou- 
verait, pour 1919» . . i38,4oo,ooo 
ou les quatre cinquièmes de la population dft 
l'Europe. 

L'accrobsément annuel des Blancs est de 210,000^ 

U. a3 
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l'empêdlier : le mobile qui a créé le premier 
million créera le dernier, la facilité des sub- 
éistances , et les occupations commerciales et 
industrielles qui s'accroîtront de tout ce que 
gagneront tous les peuples de Funivers, Car par 
les lois de la communication établie entre eux, 
chaque avantage, que chacun acquiert , devient 
commun à tous les autres. Ainsi, lorsque l'in- 
dépendance aura vivifié l'Amérique espagnole^ 
les Etats-Unis s'associeront à sa prospérité, ea 
prenant part à son commerce , et dirigeront 
vers elle des milliers de vaisseaux que la dé- 
pendance actuelle en exclut. Par exen^pleplus 
la Russie prospérera , plus les Etats-Unis y por- 
teront et en tireront, et prospéreront avec elle: 
c'est cette action et cette réaction , ce flux et ce 
reflux de relations et d'échanges qui multi- 
plient le «louvement et par lui la population 



et provient uniquement des causes intérieures ; car les 
émigrations amènent aiinuellement à peine 4ooo âmes 
aux Etats-Unis, et il en sort un nombre à peu près 
égal, qui vont s'étahlir clans le Canada ou dans d'au- 
tres contrées. 
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et la richesse. Les Etais -Unis s'accroîtront 
donc du bonheur du monde entier , et s^auront 
le mettre à profit; on peut s'en rapportera eux. 
La source, comme on le voit, est large et abon* 
dante. 

Si le monde a bien de la peine à supporter 
le poids de dix-huit millions d'Anglais ]>our- 
suivant partout la puissance comme moyen dé 
commerce, et le commerce comme moyen de 
puisance, que fera-t-on sous le fardeau d'ua 
nombre indéterminé d'Américains, mis ea 
mouvement par les mêmes mobiles, placés 
hors des atteintes répressives de l'Europe, ainsi 
qu'affranchis de la plus grande partie des lisiè- 
res, ou des idées qui gênent le déyéloppement 
parmi les Européens. L'Américain n'est.pas un 
Américain d'Amérique, niais. un Américain 
d'Angleterre ; un Anglais pur et épuré , ajanifc 
retenu, dans l'éloignement de sap,a^rij^^Ie cou- 
rage, l'esprit, l'activité, l'aptitude ^u travail- et 
aux affaires qui distingujent en Europe. l,ç s^ns 
dont il est issu. L'Américap^est tourné (^omm^ 
par instinct vers l'Océan, vers le commerce et 
la navigation; et c'est là que fr'oïivrçnt le$ 
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grandes cai'rièi'es; il à obëî aux hnpulsiôns na-^ 
tivès de son sang, qui le portaient vers toutes 
lôs ûCcUpations tnarîtimeis et commerciales. 
Que Fôn continue d'éprouver des besoins et de 
consommer, PAméricain n'en demande pas da- 
vantage , et Ton peut dire de lui ce qiiè Ton dit 
des Hollandais : <c Que le commerce cirôisse j » 
e*t il croîtra des Hollandais. 

Lés Etats-Unis otit àc<)uis la Louisiane; ils 
se sont prodigieusement étendus derrière les 
Âpalaches , et tendent à paWenîr jusqu'aux 
côtes de la mer du Sud. rar le nord , leurs éla- 
blisseïuens tournent le Mefxique ; il n'est pars 
doùtéttx qu^ils cliércheront h porter itti grand 
fleuve dél Nôrte leurs fromières de la Loui- 
siane. Lbrs^jùê l'Angleterre possédaittes Etats- 
Unia, elle avait ëa soin d'y joindre FAcadie 
jpar la paix d'^Utrecht en 171 5, et la Floride 
par celle de 1763. Par cette double réunion 
l'Angleterre complétait l'occupation de toute 
ia côte orientale dé l'Amérique , depuis le golfe 
du Mexique jusqu'au fleuve Saint-Laurent , et 
à la même époque elle entrait en possession du 
Canada. £11^ avait paré ainsi à Finconvénieiit 
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Ravoir, sur les deux flancs de^sa colonie, des. 
possessions étrangères ou eun^miias ; elle avait 
rattaché ces^ deux bra& au çop^ps de ses domai-^ 
nés , et rempli le voeu tracé par 1^ nature. 

Le même plaa nféqh^ppera pas à h^ vigilance 
des Etats-Unis, ik ont déjàc commencé de s^oo- 
cuper des Flprides ; pour l'Acadie et le Canada ^ 
les Etats-Unis teodiront tou^urs à deux choses ^ 
leur séparation^ 4^ l'Aogfeterre cooune indc^ 
pendance ou comité; conquête. La &ible popu- 
lation des Etats-Unis a jusqu'ici préservé ces 
deux possessions; mais lorsque son« accroisse- 
ment aura placé à leur porte une masse énorm« 
dépopulation américaine, comment l'Angle^ 
terre les défeudrait-ellecootre^eux? Lejour où 
les Etats-Unis pourront mettre sur pied une 
armée de cinquante mille honmies, l'Acadie et 
le Canada] auront cessé d'appartenir aux An-^ 
glais. Cettx-ci retrouveront, à l'égard des Amé- 
ricains , dans une position équivalente à celle 
où jadis ils se trouvaient en France. Les An- 
glais seront en Canada, comme ils l'étaient en 
France, pendant qu'ils occupaient la Guyenne 
ou la Normandie ; comme les Suédois étaient 
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en Finlande, depuis qu'il existait un Pëlcrs- 
bourg; mais avec cette différence que la Guyennô 
et la Finlande sont situées à quelques lieues de 
l'Angleterre et de la Suède, au lieu que ce sont 
les Etats-Unis qui sont à la portée du Canada, 
et l'Angleterre qui en est à mille lieues. 

Il faut ajouter à cettei première considération 
celle de la dépense relative que cette guerre en- 
traînerait pour les deux pays : il est bien évi^ 
dent que toute guerre en Amérique , en Ca- 
nada, coûtera à l'Angleterre infiniment plus 
qu'aux Etats-Unis. Il serait curieux de savoir 
ce qu'a coûté à l'Angleterre la dernière guerre 
du Canada. 

Il est donc démontré qu'avec un peu plus 
ou un peu moins de temps , les Etats-Unis ou 
}n fédération américaine dominera tout le nord 
de l'Amérique. 

Dans cet état qi|e deviendra-t-elle ? Restera- 
t-elle unie et république ? Est-elle destinée à 
démentir les principes antiques qui assignent 
le terme de l'existence de toute république à 
sa trop grande étendue ? Le gouvernement 
qui s'adaptait fort bien à une population à^ 
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quatre à huit millions d'hommes , à un terri- 
toire uniforme et resserré, conviendra-t-il 
également à une population et à une étendue 
beaucoup plus grandes?Lorsqu'une très-grande 
partie de l'union se trouvera placée derrière 
dévastes chaînes de montagnes, telles que les 
Âpalaches , tout ce qui existera sur un des re- 
vers de ces montagnes ne voudra-t-il pas exister 
ensemble et vivre indépendant de la partie qui 
occupera le revers opposé? Le rapprochement 
des Etats-Unis dans leur première formation , 
leur situation sur la mer , qui facilitait leurs 
coTnmunications réciproques , ont beaucoup 
contribué à leur réunion^ dans un seul corps 
d'état ; mais à présent que ces mêmes états 
s'enfoncent dans les terres , que les distances 
sont devenues immenses , que pour communi- 
quer il faudra franchir des montagnes d'un ac- 
cès difficile, les états de l'union seront entre 
eux comme le sont l'Italie et l'Espagne a l'é- 
gard de la France. Alors leurs liens n^iutuels se 
relâcheront par la force des choses : quelque 
fort que soit un câble, fût-il de fer, il s'afiaisse 
dans son centre y dès qu'il est trop étendu» Le$ 
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que espagnole , les Etats-Unis , ne restent unis 
que parce qu'ils sont déserts : peuplez -les, ils 
se divisent ! Quel est le gouvernement qui peut 
suffire aux affaires do cent millions d'hommes? 
Où est Fceil capable de suivre le mouvement 
d'une pareille masse, la tête assez vaste pour la 
diriger, et le bras assez fort pour la contenir ( i) ? 
Le jour où la Russie les comptera , elle se di- 
visera, et les grands pas qu'elle fait dans l'Eu- 
rope et dans la civilisation ne font que préparer 
sa séparation en plusieurs états (2). 



(1) La Chine ne fait exception à cette règle que 
parce que ce pays fait exception à tout. 

Le Gouvernement est plus dans les mœurs que dans 
les hommes 9 dans les cérémonies que dans les lois 
positives ; et^ à la Chine ^ on fait plus par imitation que 
par ordre. 

(2) Nous aimons à fortifier ces conjectures par U: 
témoignage d'un écrivain qui vient de faire paraître 
un ouvrage dans lequel l'auteur^ en peignant les vertus 
et les talens qui ont honoré les fondateurs et les pre- 
miers agens de la répfihlique américaine , a retrac<^ 
les siennes propres et les qualités d'un caractère qui 
semble appartenir aux temps antiques. Voici ce qu'oq 
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Dans le cas extrême et contraire à toute yrai- 
semblaDce de la conservation de Funion , sûre- 
ment le gouvernement changerait , ou bien ce 



Ut dans récrit intitule : Complot d^ Arnold contre les 
JStats^Unis* 

(( On voudrait en vain se dissimuler l'opposition qui 
existe entre les intérêts des divers Etats , et il ne sera 
pas toujours facile de la faire cesser. Ceux du nord 
«ont peuplés par une race entreprenante , robuste , 
familiarisée avec la navigation et les dangers de la 
mer-, ils s'enrichissent par le commerce, et le regar- 
dent comme la base la plus solide de leur prospérité. 
Les peuples du Midi , moins économes , plus habitués 
aux jouissances du luxe, plus généralement adonnés 
à l'agriculture , font peu de cas du commerce, et les 
maximes qu'ils suivent dans le gouvernement des- 
affaires sont plus élevées. 'G;s discordances peuvent 
avoir des conséquences fâcheuses pour l'intérêt pu- 
blic. Les uns voudront la guerre,, quand les autres 
demanderont la paix; et réciproquement, enfin, on 
ne les verra jamais tendre uniformément, au même 
bal : et cette divergence pourra souvent ralentir et 
entraver la marche des affaires. Mais la diversité des 
intérêts est un mal inhérent à la grande étendue des 
États. 
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seraient les notions de tout ce qui gouverne 
les hommes qui auraient changé ; et il paraît 
conforme à toutes les règles de probabilité 
que les Etats-Unis feraient ce qu'aurait dû faire 
l'Angleterre , en élevant un trône sur l'Amé- 
rique , au lieu de dépenser cent mille hommes 
et deux milliards pour y conserver le sien pro- 
pre , contre toute raison et vraisemblance. Il 
est très-apparent que les Etats-Unis feront ce 
qu'aurait dû faire, à son tour, la France , en 
établissant au Canada un prince français , au 
lieu de le faire anglais, en voulant le conserver 
français. Il sera donné aux Etats-Unis de ré- 
parer ces deux grands oublis. Les Etats-Unis 
ont mis la royauté en grand danger, par l'imi- 
tation de leur congrès , qui s'étend sur toute 
l'Amérique : elle peut y faire naufrage avec 
l'Espagne , et ce grand spectacle , éclatant aux 
yeux de l'univers, donné par le pays même dont 
il reçoit sa richesse, est de nature à faire sur 
l'esprit des hommes une impression que toutes 
les règles de la sagesse ordonnent de prévenir, 
et à tout prix. 

Il faudra voir comment ceux qui ont su si 
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peu prévoir 9 sauront réparer^ c^and l'événe- 
ment aura lieu ; mais alors l'on n'élèvera pas 
moins de cris que s'il eût été sous la sauve- 
garde de l'impossibilité mâme. 

S'il est quelque chose de plus étonnant que 
ce spectade^ (^est l'immobilité de ceui^ m^J 
assistent^ sans avoir l'air d'y rien compreadce*. 



c 
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CHAPITRE XXXI. 

Êtabliss6CQ€]is Cdioniaux. 



{ 



ApitiÉs avoir dit ce qu'il faut faire des colonies , 
u*est-^cé pas le cas de dire aussi ce qu'il faut 
faire pour elles; et cet ouvrage ne serait-il pas 
incomplet sans cet âinicle, pour la conclusion 
tluquella nature du sujet semble l'avoir réseivé: 
'ainsi le peintre et l'artiste réservent les ombres 
^t les ornemens pour les derniers traits de 
leurs ouvrages. 

Les établissemfens européens se ressentent 
tous de l'époque de leur formation; alors les arts 
étaient dansl'eiifance, surtout ceux qui se rap* 
portent aux jouissances de la vie ou bien à l'é- 
conomie domestique. Ainsi dans ces temps re** 
culés , les hommes vivaient séparés , habitant 
des cités hideuses , destinées plutôt pour leur 
défense contre l'ennemi que pour leur comma* 
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dite. Aussi les anciennes villes présentent-elled 
presque toutes un aspect hideux. H n'y a de 
vraiment beau en Europe que les nouvelles 
constructions : ce qui fait qu'elles présentent 
presque partout des faubourgs charmans à côté 
de villes très-laides ; leur rapprochement fait 
mieux ressortir la différence des deux âges , et 
leur sert, pour ainsi dire, de médaille. Ce qui 
se passait dans l'intérieur des habitations de 
l'Europe avait encore lieu dans tout le reste; 
aussi tout y était-il informe et grossier. Elle 
transporta son ignorance et son manque de goût 
dans ses colonies; elles furent donc organisées 
sur des plans défectueux comme étaient leurs 
modèles. Un nouveau jour a lui sur l'Europe j 
les arts ont chassé l'ignorance; le goût a rem- 
placé la barbarie , et tout ce qui date de cent 
à cent cinquante ans est marqué par des degrés 
successifs de goût , d'élégance et de commo- 
dité. Voilà ce qu'il faut à son tour transporter 
-dans les Etats coloniaux , comme on y avaiit 
transporté d'abord le mauvais goût du temps» 
L'un ne coûtera pas plus que l'autrej les nou- 
veaux Eiats en ont deux modèles dans le uou- 
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Y€ati monde lui-même : le premier sur le con- 
tinent espagnol, le second aux Etats-Unis. Les 
Espagnols, en arrivant en Amérique , ne trour 
vèrent point d'habitations qui leur convinssent, 
rien qui leur rappelât leur patrie : car il faut 
rejeter bien loin les descriptions mensongères^ 
les récits fabuleux sur la somptuosité des mo- 
jiumens du nouveau monde, sur lesquels l'en- 
flure espagnole s'est donnée libre carrière. La 
vérité est que les Mexicains et les Péruviens 
étaient également ignorans, également dépour- 
vus de monumens et de moyens d'en élever ; 
puisque, semblables à tous lés peuples sauva^ 
ges ou dans l'enfance , ils n'avaient pas la 
moindre notion des instrumens les plus com- 
muns , ils ne connaissaient pas même l'usage d€^ 
la scie et de la hache, sans lesquelles il n'y a ni ar- 
chitectes ni édifices. Les Espagnols durent donc 
bâtir les villes qu'ils habitent aujourd'hui ; ils 
profitèrent du vide et de l'absence des constitu- 
tions anciennes pour ^n établir a leur usage , en 
suivant des plans uniformes: c'est ce quia valu 
aux villes du continent espagnol plus de régu- 
larité, de commodité, et des situations plus 
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heureuses qu'elles n'en ont ordinairement etx 
Espagne. Les conquérans cherchèrent à fixer et 
il généraliser par des lois , dans leurs nouvelles 
possessions , ces dispositions bi^ifaisantes , et 
il n'y a pas de doute que si elles eussent été 
j)onctuellenieni exécutées , l'Amérique ne pré- 
sentât l'aspect le plus satisfaisant par sa régu- 
larité et par sa décoration. Les Etats-Unis ont 
aussi déterminé l'emplacement et les plans des 
nouvelles villes destinées à s'élever sur leur sol j 
ils ont fait tous les réglemeus nécessaires pour 
procurer à la fois à leur patrie beauté, commo- 
dité, élégance: rien n'y a été oublié; et, par le 
laps du temps, les Etats-Unis présenteront le 
spectacle inouï d'une immense contrée alignée, 
pour ainsi dire au cordeau. 

Les nouveaux Eta is devront suivre ces exem- 
ples ; n'étant point embarrassés par d'anciennes 
constructions , qui gênent toujours dansl'établis- 
•sèment des nouvelles, ils pourront déployer sur 
un sol libre le génie de l'Europe, son goût et 
ses arts : ils ont la faculté de choisir des mo- 
dèles en tout pays, d'en faire chez eux l'applica- 
tion la plus convenable aux localités , de génc- 
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)^ser les institùtioxis. qui décorent certains 
Ëtats , ou seulem^it quelques parties de ces 
Etats. L'Europe n'aura précédé si longuement 
et $i péniblement ses colonies dans la carrière 
de la civilisation , que pour la leur porter toutd 
entière à la fois , et ce don du fruit de ses longs 
travaux sera tout ensemble le témoignage de 
sa reconnaissance pour ce qu'elle en a reçu, et 
l'expiation de tout ce qu'ejUç a commis contre 
eiles.^ L'Europe doit encore seconder l'actioa 
de ses colonies par toutes les institutions ap- 
plicables à ces contrées , chose à laquelle elle 
a à. se reprocher de n'avoir pas encore songé : 
tant que les colonies lui ont appartenu , ellA^ 
n'a pas pensé à former Un étfdbHssement vrai^^ 
ment colonial • un seul relatif à l'éducation des 
colons, ainsi qu'à la reeherche destnoyens eu-" 
iratifs dés. maladies qui lei^r sont propres, à la 
connaissance de la culture de leurs produc^ 
dons , à la. naturalisation des sieii^e^ aiix co^ 
loâies , à l'instruction d'un certain uonJ>rd 
d^hommés dont les études auraient été uni- 
quement dirigées vers elles , et qui auraient 
préludé par ce moy:e& à leuf administration* 

'' M,' ■' ' ' " 24' " 
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Gqpcndknt lès mctropoïès âVàicfôt uii grand 
inlërêt à former cé^étatili^âeitieiîsj ils leur a^- 
r&iem rendu d'itïïtnetl^è* afVà/ita^s', sôîtéri ap- . 
pdMat dans' lôtfr sfeîti xsh plriâ gfatfd' lionibre 
de colons , . stM: eh consei^Ât ûUë limlufiide 
d'hommes, i/îctihi^ dte'PîgnfOràitfôé éiàèsm^ 
thodes lès pltï^ dé^Ctttètfôës : car if est connu 
qjtreles cblotitèà^rfôlkéilalëWcJûèîli rèb^^ 
cccylc^ dé FEtfi^ope, tàht' p6\ït leur sàiîtë' qije* 
pùut tous* léttr^^aùtrés' beédîtfs; (Jié nVûrâién'f 
pas ^gn^ lès métropoles à étdndré là connais^ 
6hncé d<îs ptbdtrcllbn s ^ër cddmés , a fes^nâlu-^' 
ràKser chezr elfeS , comrtife à* lôttî* donner les' 
létti^s ! Ge nouveau^ geni*é* de ^çoliÉMëhie^ et' 
tféchiange n'eût -il pas été lé pliis pré^eSïi de 
tôtii ? \N'eùt-à pas ëté égaléïdeàt ufiïè aux co- 
lôttîes et k' FEuropé ? Ee ti'owêl âitangemé»t 
pertùét dé rëpaf ôt* Cet ôuBli : lesTcôtohies', piar'^* 
tâgéeâ en plusieurs' Etâtâ , serdiit mieux con- 
nût ) à mëstireqû^dlé.^ se pèùplérônCdavahiàge 
cMiés^ auront aussi plus besoin dël^Êurbpé, pour* 
tout ce qui a râppbrt à rédùijàiiôii , aux scic^i-- 
ces etaux arts. De long-téùlpë encore ces jpây^ 
KOttvtBatixii^auront dans leur sein la $<Hnme dir 
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ialens^et de lumières que requièrent ces divers 
€«b{tl6is. Lès empires né commencent point 
-êàif dès adadëmicièns , mais par des labou- 
i^H^ oiî commence bar peupllerypàr s'établir ^ 
ôn^tùdie après , et la sdencè arrive pour cop- 
rij^ër et dëborer l'édifice : telle est la gradauom 
de là civilisation. Les Etats-Unis, fermés par 
lltt IJetîple trës-éclàiré , ayaiiipossédé des hom-^ 
nia tels que FranKliiiy en possédant beaucoup' 
d^autres très-iristniitâ , Sentent cependant ce de* 
ficit dlnsuiutèùrs ; les hoùvëaux Etats éprou- 
verotn lông-^témps les momies bësoips , et TEu- 
ibope a encore long-temps à ]Ouirtlè leur enÊihce, 
4ftl^ë'en sait profitéî-. PTa-t-on pas'vùle Brésil 
âtùprctoiër à la France lés'iiistitutèùrs qui mab^ 
^ënt dans son sein? Pourquoi ne 9stit~ on 
jteseaï Europe des établîssêméifs càpal>le8 d^at- 
tit*ér les Américains , en leur' y faisant' trouver 
les lùoV^Ds d'enseignement c^ niànqùeqt en*- 
ùôi^e chéÉ eux? Quel sp'ectaae plus ffrànd et -^^'^ 
]dus satisfaisant à là fois que celui que jpr&ebr 
téraièht le Péruvien , le Mexicain , lè^CréoIe 
des Angles , récmis dans 'les mêmes lieux par 
de la science^ ireocomraât lès |)roduc« 



^74 DES qOI<ONIES. 

propre: car die seule a les goûts de l'Europe, 
et elle seule lui importe. t)es hommes étrangers 
à ses goûts seraient pour elle comme s'ils n'exisr 
taient pas , et à part le caractère sacre de l'hu-^ 
manité, l'animal gui nourrit et revêt l'homm^e 
de sa dépouille, lui est pins utile que leg^iipide 
saiiyage qui consume ses tristes jounulans le 
sommeil d'une apathie qui le lai^e étranger 
au reste du monde. 

Telles sont les idées que nous a suggérées la 
<x>nsidéraÛQn de cette grapde question des colo- 
fiies , et celle de sa liaison avec les intérêts géné^ 
raux de l'Europe et du monde. Aucune circons* 
tance ne pouvait être plus favorahle pour s^en 
pccuper . La barrière des préjugés est rompue : le 
vieil esprit du monopole a été obligé de péder 
,devai|t les principes véritables du commerce : 
fiucua obstacle ne peut plus arrêter la marche 
de l'esprit et ^e l'industrie humaine. C'est k 
laisser agir ces heureuses dépositions , que nous 
nvons voulu porter tous les Gouveruemens ; 
il n'y a plus qu'une chose à leur demander : ce 
jp^esi pas de foire j mais seulement de ne pas 
mp^l^^f aujpur4'hui tou^ V^xt seb,qrfle \k^ 
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JNqu^ fi^roas par l'expression d'un senûment 
bien profond chez nous ; c'est que s'il était per*- 
13^5 4? regretter la viei oa de wubaiter d'y re- 
vçqir , ce d^evr^it étrjç pour n'.étre pas privé du 
%p^otade c|[u'p$îra le moiid^ , après, rentier 
accompîissciment d^ ^ révoluiûoa qui s'opèrd 
m Amérique» iS^no» pèr^a ^rent tout (changer 
^ujtpur d'iaux par lea suites de sa découverte^ 
nos ncvëu^ as^teroot k biw d'autres change^ 
moDS Ipar oeiui ^'dUe épricmyio ea ce moment. 



mm 



Nous avons jugé que l'extrait suivant de l'ou- 
vrage de M. de Humbokit était propre à jeter 
du jour sur les événemens actuels de l'Améri^ 
que. Lesr connaissances et le jugement de €o 
eélèbre voyageur sont les meilleurs guides qa« 
l'on puisse proposer pour les afiaireis decepays : 
aucunEuropéen n'en a parlé avecautant d^exac- 
titude^ et l'on peut dire que son ouvrage sur la 
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NouTeHc-^Espagne est une nouvelle découverte 
du Mexique. 

Nous avons aussi pensé faire plaisir au lee^ 
leur, en insérant un extrait du rapport fait, le 
lo aTril i8oa, au Parlement d'Angleterre sur 
la situation de la G^mps^ie des Indes. 

c( La tranquillité-intérieure du Mexique a été 
rarement troublée depuis l'année 1 696 , où , 
sous le vice-roi comte de Moûterey , le pouvoir 
des Castillans fut affeii'mi dépuis la péninsule 
de Yucatan et le golfe de Tchuaniepec , jus-^ 
qu'aux sources de la' rivière du Nord et aux 
côtes de la Nouvelle-Californie. Il y eut des 
émeutes d'Indien^ en 1601, 1609, 1624, et 
^692 j dans la dernière, le palais du vice-roi,, 
la mairie et les prisons publiques furent brû- 
lées par lés indigènes, et le vicie-roi comte' da 
Galyez ne trouva de sécurité que dans la pro-f 
teotion des moines de Saint-Frasicois. Malgré» 
«es événemeiiis ,^ causés par le inanque^dé subr^ 
Stances, la cour de Madrid ne se crut point 
(g>bligée d'augméater les, forces, militaires delà. 
Nouv^t^flspagae , '«dans ces temps où I!unioa; 
«Qtre ]i^ &pagnala n^exîcàins et les £ap9ghpl% 
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européens était encore p|ùs^étrbite; la défiance 
de la métropole n'était dirigée que contré les 
Indigènes et les Métis : le nombre des Créoles 
blancs était si petit, que par cdia même il»- 
étaient généralement portés à faire cause com- 
mune avec les Européens : c'est à cet état de 
choses que l'on doit attribuer là ti*anquillité qui 
régna dans les colonies espagnoles lo'rscpie^ 
après la mort de Charles H , dés princes étran^ 
gers sa disputèrent la possession de l'Espagne» 
Les Mexicains, gouvernés à cette époque d^a^ 
bord par un descendant de Montezuma , puis 
par un arclîèvéque de Méohdacan, rester^til 
tranquilles spectateurs, 'de la grande lutte qui 
s'engagea entre les maisons de France et d^A%» 
triche. Les colonies suivirent patiemm^itleson 
de la métropole, et les suèceëseûrs dé Phi-r 
lippe Y ne commencèrent à redouter Fesprit 
d'indép^idance qui , dans là Noùvell&rAn^<* 
terre, s'était m'anifesté'dès l'année 1745.^ que 
lorsqu'une grand? confédération d^Ëtati lib're^ 
se forma dans l'Aipéraque septentrionale» i r 

Ces craintes delà cour aùgméntèriâûit efib 
çoré IdjTS^e, peu d'anôéi^^iEwantrlarpia&jtvdft 
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iion est à la fois un obstacle à la prospërité pu*- 
blicjue, et un motif de ressentiment contre la 
mère-patrie. 

Cette disposition des esprits engagea , dans 
quelques provinces , les vice-rois et les gouvcr^ 
neurs à prendre des mesures , gui, bien loin de 
calmer l'agitation des colons, contribuèrent h 
augmenter leur mécontentement. On crut voir 
le germe de la révolte dans toutes les associa- 
tions qui avaient pour but de répandre les lu- 
mières. On prohiba rétablissement des impri- 
meries dans des villes de quarante à cinquante 
mille habitans^ on considéra comme suspects 
d'idées révolutionnaires , de paisibles citoyen^ , 
qui , retirés à la campagne , lisaient en secret 
les ouvrages de Montesquieu, de Kobertson ou 
de Rousseau. Lorsque la guerre édata entre 
l'Espagne et la France , on traîna dans les ca- 
chots de malheureux Françiais qui étaient éta^ 
blis au Mexique depuis vingt à trente ans; Un 
d'eux, craignant de voir renouveler le spectacle 
barbare d'un auto-da-fé, se tua dans l'es pri- 
sons de l'inquisition : son corps fut brûlé sur lu 
place du Quemadero. A la même- époque, le 
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Gouvernement crut découvrir une conspira- 
tion àSantafFé, capitale du royaume de la 
Nouvelle-Grqnade : on y mit aux fers des in-» 
dividus qui, pajr la voie du commerce avec l'île 
de Saint-Domingue, s'étaient procuré des jour- 
naux français;, on condamna à la torture des 
jeunes gens de seize ans, pour leur arracher 

des secrets dont ils n'avaient aucune connais- 

• ■ - ■ ' 

sance. „ 

' ' ' " . • "■ 

Au milieu de ces agit^^ons, des magistrats 
respectables, et l'on aime à le rappeler, des' 
Européens mêmes , élevèrent leur voix contre 
ces actes d'injustices et de violence; ils repré- 
sentèrent à la^ cour qu'une^ politique méfiante 
i^ê Élisait qu'aigrir les esprits 5 et que ce n'était 
point par la , foriqe et en augmentant le niomblSe 
des troupes^ 3^ çqiQposées d'indij^ènes ^ mais en 
gouvernant avep équité j| en pèrfectipnnant lés 
insiitutiouj^ so^nales , en faiisant j^oit aux justes • 
véclamationa des colpns , que l'on parviendrait 
à resserrer pour longtemps les Ëèns qui unis-, 
sent^ les eolqjp^e^ à la péninsule d'Espa&ne. 
Des avis si psdf^taires n'ont pas été suivis; le ' 
régime colonial n'a pas subi de réforme j et ^ 
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la mëtropole , que, sur la côte de CarattS, îl n^y 
a pas eu do troupes de ligne avant l'année 1768^ 
et que , dans le royaume de Santa-Fé , pendant 
plus de deux sièdes et demi , le Gouvernement 
n'a pas connu le besoin des milices. Ces der- 
nières n'ont été levées qu'en 1781, lorsque l'in- 
troduction de la ferme du tabac et celle de l'im- 
pôt sur les eaux*de-vie excitèrent des mouve- 
mens populaires. 

Extrait du tappùrtfait aU Parlement éPAn^etetrêi 

... « ■ ■ . * 

(C Après. avoir, rappelé à la Cbariabre, que les 
<c observation? faites jusqp'ici sur les .^ansac 
m tions impoi;tantes et multipliées qui. ont été 
<c. opérées 9 et sur^^es résultats qu'elles .ont pro*, 
a dpits f ont euj^fticqlièrem^t pQur objet les 




(C fluence qi^'ont . çue ces transactions sur la 

'l'îJ .^.■.■. î^ii'.j' ■..■■■■Il ij="; J *' I.». 

ce prospérité générale de la Grand^Bretagne ^ 
ic et il trouvera^ que les résultat^ en sont enr 
<x core plus satisfaisans que ceiuL q^i ont . été 
<<: mis sous ses yeux, quand on. a cpnsidéré 
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<c seulement leur rapport avec les ihtét^êts sëpa- 
cc rés de la Compagilté. 

éc Uëtàt du coût des marchandises et ÔU-^ 
ce Trages manufacturés dé toutes espèces , ex^ 
n portés par la Compagnie dés Indes orientales 
<jc aux Indes, à la Chine et à Sainte -Helèûe, 
« depuis 1791-ga, jusqu'en 1807-08 , a été de 
ce 29,344,33'^ 1. sterl. De cette somme, déduc- 
cc tion faite d^ perted pour objets capturés , il 
ce reste net 28,791,967 1. sterl. LWgent ex- 
ce porté dans la même période de temps ^ a été 
« de 9,434,o4a 1. sterl. Le total des elporta^ 
^ lions de r Angleterre, de 1792-93 à 1607-08, 
et a été par ûofiséquâit de 58,226^0109 1. sterl. 
ce Les retours en marehandises dé l'Inde et de 
« la Chine , envoyés en cotasigbalîon , se sont 
ce élevés k 5o,754,4oo 1. sterl. Les droits d'en- 
(C trée payés sur ces marchandises, et dont le 
ce montant n'est pas compris dans les faeiures , 
<jc peuvent être estimés à 2,916,279 1/ sterl. ^ 
ce ce qui fait monter la valeur des retours à 
<ie 55,670,679 1. sterl., dans lesquelles ne sont 
« pas compris 1,571,788 1. sterl. , à quoi peu- 
« vent monter les pertes ooçasioiiées par des 
IL 0$ 
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<c ca|>tures. Ou peiit cIqqc eu conclure que TAx^^ 
tf gleterre a reçu en marehandises de Flnd^ 
« et de la Chmé, une plus-value sur ses ex- 
tt péditîon^ pour ces pays , de la spmme d& 
ce 15,4449670 1. sterl. Mais le résultat des tran-* 
<c sactîons coinmerdales avec le$ Indes, orien-^ 
<€ taies serait susceptible d^lne beaucoup plus 
<(^ grande estimation y si^Fo^ ayait la. possibilité 
K de connaître, avec wie. égale <^jti^crde, le 
<€ montant des importations çt des exportations^ 
<c quK ont lieu par le çonuoeroe: privilégié et 
«particulier. . 

a 0n ne peut avoir à cet égard que des don-* 
(c nées approximatives, basées sur la propot*^ 
« tiou qui se trouvé apitre le çout prio^itif et lo 
« prix de veiîte d^ pi^rçhandises de H Cop^pa^ 
c4 gnie. Le montant de )a vente des marcbap-. 
<( dises , provenant du commerce particulier 
<c priv^égié et neutre, a été de 37,794,875 U 
(C ^terl. , dont le prix d'achat avait pu. être de^ 
« 20,700,060 1. sterK Pour établir niiaiixteuantt 
•c que Fachat de ces marchandises ait été payé 
K par les exportations de l'Angleterre, c'est ce 
« que l'on ne jpcRt^pi^ po^itÎTcmea^t.^ssuirçri 
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tL mais il n'y a aucun doute que cet achat n'ait. 
(C été fait à un prix beaucoup au-dessous du 
(C coût primitif que nous venons d'établir. 
« Quelle qu'ait été Ta valeur des exportations 
(C qui ont eu lieu, la différence qui existe entre 
(c elle et la somme de 20,700,000 1. sterl. , est 
(C ainsi une addition à faire au résultat établi ci'«^ 
<c dessus ( savoir le bénéfice qu'a fait l'Angle- 
fc terre , résultant de la balance de ses impor^** 
ce tions et de ses exportations), lequel doit 
Q être augmenté encore du transfert de numé^ 
(C raire qui s'est fait par différentes voies do 
ce l'Inde en Angleterre, et dont le montant no 
<c peut être absolument établi avec quelques 
ce certitude. 

ce Si l'on avait la possibilité d'établir et de 
ce démontrer ces résultats par des calculs posi--' 
ce tifs, les avantages qu'en retire la Grande- 
ce Bretagne paraîtraient bien plus considérables 
ce encore. La même difficulté cependabt ne 
ce s'oppose pas à ce qu'on puisse faire voir l'ao- 
ce croissement qui s'est opéré dans la circula- 
(C tion des richesses, et les bénéfices qui en ont 
cc^ été obtenus à U fois, dana l'Iode et en Ajl^ 
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« gleterre. Danis Plnde, Tindastriedes habilaïià 
« a reçu des encouragemens , et a pris uïie 
ce grande extension par l'emploi qui a été fait 
a de 46,000,000 sterlings , ou de 2,700,000 1. st. 
<( ajoutés annuellement à Facliat des marchan- 
te dises nécessaires pour approvisionner l'An* 
€C gleterre. 

(C Les produits et les marchandises manufao- 
<£ turées de l'Inde qu'avait achetés cette somme, 
<c réunis avec ceux de la Chine qui ont été ven- 
«c dus en Angleterre , ont occasioné une vente 
ic dont le montant s'élève à i4i, 000,000 , ou 
« environ 8,000,000 par an. La distribution et 
m la circulation des richesses résultantes de te 
<c commerce peut être établie ainsi qu'il suit : 

<c En achats de produits et objets manufàc- 
ce turés de l'Angleterre. . ag,ooo,ooo K sterl. 

(( En fret de bâtimens 
ce et na]^es anglais. . . , 26,000,000 

ce,,yPtf 'paiemens de bil- 
ce lets de la banque. . . . 24,ooO,ooo 

<c En achat dWgent, 
ce dont l'importation peut 
ce rétre considérée tsomme 
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<c niL paiement des objets 
« manufacturés d'Angler 
(c terre.. i . . 9^4tQO,ooo 1. slerlU 

c( En déboursés pour . > 

c( l'acquittement des droite 
ce en Angleterire- . . . • . 11,600^000. 

a En dividendes aux, 
c( propriétaires d'actions ^ 
ce et en intérêts des bons», 
ce émis en circulation. ... J:2y5oo^ooo^ 

ce La vente des marebajadises particulière3 et 
ce de^ propriétés neutres , s'est élevée à envi^ 
(C ron ^7,800^000 1. sterl. On peut supposer 
ce que cette estimation est :trot> forte d'eavi- 
<c ron 4,000,000; mais.sil'oa ne pent.détepmi* 
a ner la destination ejuepeut recf&voir la sounne 
ce restante, 3'élevant à 53,8oo,ooo 1. sterl., la< 
ce distribution de cette somme et son emploi 
<.c pourrow être assigi)iés ay,Qe><(juelqiie précis 
ce sion. 

^ n a été ceœnnu que 1^. droits levés par lir 
ce Compagnie sur Ij&s importa^t^OQS^ e^ employés 
ce. à pourvoir .^uxdép6^sest€|rdii)kàii:es du Gou-^ 
<( v^rneme^t , se moateatrà 59,5oo,ooo 1. st. ^ 

a5^ 
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(c et ceux sur les exportations à 660,000 Uy. 
cc.sterL, ensemble, 39,960,000!. sterl. 
. : ce La réunion de ces différentes sommes 
<c prouve que dans le laps de dix-sept années ^ 
ce 10,900,000 1. sterl. par an ont été versés, 
a par différens canaux , dans la circulation in-- 
ce térieuredu Royaume- Uni^ que par là ses 
ce manufactures ont été encouragées et se sont 
ce multipliées; cpie sa navigation s'est .accrue; 
ce que ses revenus territoriaux se sont augmen- 
le tés; cjue son commerce a pris plus d'étendue; 
<!C que son agriculture est devenue plus floris- 
iK santé ; que toutes ses ressources et sa puis- 
ce sance otïi pris ^exiSti un nouveau degré d'ex- 
te tension et de forcé, j» 






On peut juger de l'état général du commerça 
et de la vérité dé ce qui est avancé dans cet Ou- 
vrage, sur la part que prennent les peuples na- 
vigateurs cpie nous opposons les uns aux autres 
dans cette carrière , par le tableau suivant du 
mouvement dé commerce c|td a eu Keit'dàns la 
mer Baltique pendant l'année i8i6. 
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Ont passé le Sund : Vaisseaux 

Entrés. Anglais — • 

.Âjnéricains — 


8,874. 

94a. 

85. 


Français — — 


— 


8. 


Espagnols 


— 


5. 


Sortis. Anglais — .— 
Américains 

1 


— 


906. 
85. 


Français — «î^ — 
Espagnols 


— - 


8. 

4. 


Total. Anglais 

Américains 


— 


1,848. 
168. 


Français. 

Espagnols — — - 


—i.. 


16. 
9- 


Ce rapprochement dispen i^^ë 


i de toute réfle 



D'après les derniers rapports de l'Amérique 
du sud , il parait que la eour du Brésil ne tar- 
dera pas à ressentir les effets de la politique qui 
Ta porté à se montirer eii opposition avec le 
mouvement d'indépendance qui règne sûr toute 
la vice-royauté de Buenos-Ayres. Cette cour n'a 
pu diriger contre jBuenoi^Ayres qu'ua corps 
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de quatre mille hommes d'infanterie , port&r 
sur la iloite. La cavalerie a eu plus de quatre 
cents lieues a faire dans des pays presque inha- 
bités y et sans ch^nins,. 

Qa'est-il arrivé? On a trouvé ce que Ton 
la'avait pas su prévoir, et que Ton n'était pas 

venu chercher des^ difficultés de la part de 

toutes les choses ,'de« résistances, de celle de 
tous les hommes. Montevideo , Buenos-Ayres ^ 
deviendront, au besoin, de nouvelles Sarra- 
gosses ,. des Tarragones , des Sagpntes : et , pen- 
dant que les Portugais faisaient mine d'envahir 
le territoire des indépçndans, ceux-ci envahis- 
saient celui des- Portugais. On craint qu'ils 
n'arment et ne soulèvent les esclaves, ^^ ^^ y ^A 
a au Brésil i,5oo,ooo ; aussi le peuple de Rio- 
Janeiro par^t-il fort peu favorable à. cette ex-^ 
péditiou*...... 

Ce peuple-là a du bon sens , et ju^ fort biea 
que ce n'est pas aux Gouvernemens d'Amé- 
rique à combattre.en Amérique pour les Gou«- 
verneiuens d'Europe. 



Tous les irappoins confirment ce qui a éié> 
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dit sur les barbaries dont l' Amérique est le 
ûiéatrt. 

La <;our de Madrid en constate Fexistbnce 
par Tinsertion dans sa Gazette , du rapport 
suivant : 

Combat de SairHe^Hélène ^ au Pérou. 

3 afril 1816» 

Je puis assurer à V. C. que je n'ai jamais vu 
une rage, une énergie pareille à celle de nos 
ennemis. Us se jetaient sur nos fusils comme 
s^ils n'avaient rien à en craindre : nos soldats 
étaient mêlés avec eux; ils se saisissaient corps 
à corps, et cherchaient à s'arracher leurs ar-* 
mes ; une grêle de pierres tombait sur nous : 

il fallut se battre à la baïonnette Le tnisé- 

i*able Lamargo est mort de ma maiÀ : je n'ai 
cessé de le frapper de mon sabre, jusqu'à cq 
qu'il ^it laissé tomber son épée. Je vous l'en« 
voie avec sa tête* Plus de six cents hommes 
ont été tués à coups de baïonnette, on fusillés 
par nos soldats. Je me propose de faire déca- 
piter en place pubhquQ le cél«i;)r^ Pterre ISoh 
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lasco Vislarubia, qui va être conduit à Pîsit) 
avec deux sergens déserteurs du régiment de 
Lima, qui seront aussi fusillés ^ comme lou^ 
les autres prisonniers. . 
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questions and causes are regularly argued by the students, 
whîch they are discussed and decîded by the class. In addition to 
this, the opportunity is now for the first time offered of a coune 
of instruction, should the student désire it, in the important départ- 
ments of rhetoric and oratory, under Professer Amasa McCot» 
late of the State and National Law School at Ballston Spa. 

The course of instruction is eminently practical, the great 
object being to accustom the young man to do that, as a studaUf 
which toill afisrwards he required of htm as a latoyer. To accom- 
plish this, his training is such as to give him great quickness and 
accuracy in applying légal principles to the facts of his case. 

The school has at its command uncommon facilities. The ses- 
sion of the Législature, the sessions of the Suprême Court and 
the Court of Appeals, thus giving to the student the opportunity 
of listening to the most perfect styles ofjuridical reasoning; and 
more especially, the immense State Law Library, the most com- 
plète in the Union, now occupying a building erected expressly 
for it, and at ail aimes open to the student, présent altogether 
means and opportunities equal or superior to those offered at any 
other similar institution. 

Law circulars, giving full information, may be obtained by ad* 

dressing 

AMOS DEAN, Esq., at Albany. 
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